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Introduction
Si, au regard de la multitude de groupes socioculturels implantés le long
des côtes des pays des Rivières du Sud, diversité et pluralité sont des carac­
téristiques évidentes des populations littorales, en revanche les types
d 'exploitation du milieu naturel qu 'elles mettent en œuvre constituent
autant de points communs. Parmi ces modes de mises en valeur du milieu,
la place prépondérante de la riziculture inondée dans l'organisation des
sociétés et des espaces littoraux mérite que l'on s'y attarde plus longue­
ment.

De tout temps, la culture du riz a été une pr éoccupation majeure des
populations des Rivières du Sud: le riz est à la base de l'alimentation et
c'est l'un des principaux produits des échanges effectu és non seulement
localement, mais aussi dan s le commerce de tra ite (cf. chapitre IV) . La
prééminence de la culture du riz est encore évidente de nos jou rs : elle
st ru cture les org an isations du tr avail, l'emploi du temps des groupes
domestiques et les pratiques rituelles les plus importantes. En outre, elle
tient un rôle primordial dans les programmes d'autosuffisance alimen­
taire nationaux.
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Ainsi, après avoir mis en évidence la place du riz dans les Rivières du

Sud à différents niveaux (économiques, culturels, symboliques, etc.), une

attention particulière sera accordée aux principales contraintes écolo­

giques et socio-économiques auxquelles les paysans-riziculteurs se trou­

vent confrontés en zone de mangrove et aux itin éraires techniques adop­
tés pour convertir les m arais maritimes en rizières. Puis, on s'interrogera

sur l'avenir de la riziculture dan s la région.

D'autres usages de la mangrove ont connu, selon les périodes, des

succès plus ou moins importants auprès des populations côtières. Ainsi
en est-il de la production de sel et de la pêche, activités jamais alterna­

tives mais toujours complémentaires à la riziculture. Cette complémen­

tarité a perduré jusqu'à ces dernières décennies. Néanmoins, divers

facteurs, tels les contextes politiques nationaux, la pression des alloch­

tones sur la frange côti ère, l'exploitation intensive des terroirs villageois
renvoyant parfois à la saturation des terres disponibles, tendent à modi­

fier les relations intersectorielles. En effet, dans les dernières décennies,

la place prédominante occupée par les activités rizicoles dans les systèmes

de production des populations côtières tend à reculer au bénéfice des
activités halieutiques ou encore des cultures fruiti ères et maraîchères sur

les terres hautes.

C'est donc à travers le prisme de la complémentarité des activités, mais
aussi à travers celui de l'élaboration de stratégies individuelles et collec­

tives qu'il convient de replacer l'analyse des usages de la mangrove et la
manière dont ils s'articulent dans l'organisation des groupes sociaux côtiers.

Riz et riziculture

Grands traits de la riziculture dans les pays
des Rivières du Sud

Extension et rôle de la riziculture

La riziculture en général et la riziculture de mangrove en particulier occu­
pent une place essentielle dans les Rivières du Sud laquelle est bien illus­

trée à travers la répartition des surfaces de riziculture en Afrique occi­
dentale et leur progression entre les années 1960-1964 et 1980-1984
(carte 12), les sup erficies en riziculture de mangrove (tabl, 9), et les taux
d'autosuffisance en riz (fig. 20).
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Carte 12.
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Superficies Part dans Part dans
Pays mises en culture la superficie la production

(ha) rizicole (%) nationale (%)

Guinée-Bissau 90000 80 80

Gambie la 000 52 54

Guinée 64000 12 18

Sénégal la 000 20 16

Sierra Leone 35000 6 12

Total 209000 .. . ...

Tableau 9.

Superficies
en riziculture
demangrove
dans lespays
des Rivières
du Sud.

Source; AORAO,WARDA. 1U8é Irœ stal151!Ç ;'tW bockl.
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Dans tous les pays des Rivières du Sud, l'extension des rizières est

remarquable, particulièrement en Guinée-Bissau, en République de

Guinée et en Sierra Leone (carte 12). Ce développem ent est dû à la

conquête de nouvelles terres , de zones basses comme les bas-fonds, les

plaines et les vasières maritimes, mais également de zones hautes comme

les plateaux.

Il faut souligner le poids de la riziculture de mangrove en Gambie
(plus de la moitié des superficies et de la production nationale en riz) et

surtout en Guinée-Bissau (80 % des superficies et de la production natio­

nale en riz) (tabl. 9). Il est vrai que, dans ces pays, les zones inondables

constituent les principales réserves de terre arable. En revanche, en

République de Guinée et en Sierra Leone, la place moindre de la rizicul­

ture inondée s'explique par l'importance de la riziculture pluviale. Ainsi,
les Mende, gros producteurs sierra-Iéonais de riz, sont d'abord des rizi­

culteurs de plateaux (dry rice farmers), quoiqu'ils associent le plus souvent

divers types de rizières dans leurs terroirs et qu'ils se tournent de plus en
plus vers le riz humide (wet rice) (Richards, 1989). Au Sénégal, la rizi­

culture de mangrove prédomine seulement en Casamance. Au niveau

national, ce sont les périmètres irr igués de la Vallée du Fleuve Sénégal qui

occupent la place prédominante, aussi bien en terme de superficie des
rizières qu'en terme de production en riz.

Enfin, dans tou s les pays des Rivières du Sud, le riz constitue l'aliment

de base des populations tant rurales qu'urbaines. La demande en riz est

en constante progression, alors que dan s certains pays (Gambie, Sénégal
et Guinée-Bissau), la product ion stagne. Il en résulte une forte augmen­

tation des importations de riz en provenance d'Asie (r iz brisé). La situa­

tion du Sénégal, où la consommation de riz a plus que doublé en 20 ans
et où la production nationale couvre moins de 20 % des besoins, est parti­

culièrement préoccupante (fig. 20).

Le rôle prééminent du riz sur les plans nutrit ionnel, économique,
social et religieux est bien exprimé dans la rich esse du vocabulaire dési­
gnant les nombreuses variétés de cette céréale, les préparations culinaires
à base de riz ou encore les divers types de rizières.

En Casamance, Linares (1970 ; 1993) mon tre bien le rôle contrasté du

riz et de l'arachide. À la complexité du système de classification des rizières
et à la multiplicité des termes concernant le riz s'oppose la pauvreté du
vocabulaire concernant l'arachide. Le riz est une culture plus ancienne

que l'arachide et suppose une plus grande maîtrise technique. Il est la
base de la société des Diola-Floup, tout à la fois symbole de l'ethnie, de
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la tradition, du terroir et signe du pouvoir et de la richesse. Contrairement

à l'arachide, destinée d'abord à la vente, seuls les surplus de riz sont vendus

ou redistribués lors des fêtes rituelles. Le riz est ainsi jalousement gardé

par les femmes dans un grenier situé au dessus de leur cuisine et dans

lequel elles puisent pour couvrir les besoins alimentaires de leur « foyer »,

Le mari a un grenier séparé pour les hôtes. Le soin apporté à la décora­

tion des greniers à riz chez les Baga (Paulme, 1957) témoigne de la même

préoccupation fondamentale.

Si la fonction première de la culture du riz est de satisfaire les besoins

nutritionnels de l'unité de consommation, il est quelquefois difficile de

pouvoir déterminer avec exactitude les différentes unités (résidence,

consommation, exploitation, accumulation, etc.).

Dans la morença balant, les exploitations agricoles sont généralement

les unités de consom mation regroupées en une concession, une unité de

résidence. L'un ité d'accumulation est le plus souvent individuelle au

niveau de l'exploitation agricole avec cependant des liens importants

entre exp loitations formant la concession. Chez les Balant de la région

de Tombali (Penot, 1994), où les rizières sont très étendues et les surplus

en riz importants, le riz est également une culture de rente. Vendu ou

troqué, le riz permet d'acheter les produits de première nécessité et même

d'acheter des pagnes ou encore d'accroître le cheptel. Il est également

utilisé comme moyen de paiement pour la location des groupes de travail .

Enfin, le rôle social du riz est bien traduit par le prestige associé au

vieux riz rouge, conservé secrètement dans les greniers et consommé en

surabondance à l'occasion de cérémonies religieuses (naissance, mariage,

décès) et traditionnelles (initiation). Tant chez les Diola-Floup que chez

les Balant oules Baga, la richesse se mesure à la quantité et à l'ancienneté

du riz conservé dans ces greniers ainsi qu'au nombre de têtes de bétail

abattues lors des grandes cérémonies. Ainsi, les années récentes (depuis

la fin des années quatre-vingt-dix) de bonnes productions dans la région

balant ont été très fortement marquées par des choros (cérémonies dédiées

aux morts) et des [anados (fêtes d'initiation).

Sp écificité de la riziculture des Rivières du Sud

Généralités sur le riz et ses différents modes de culture

Le riz est une céréale très plastique, se relevant dans des environne­

ments pédo-cl imatiques très variés et se prêtant à des pratiques cultu­

rales diverses.
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Trois grands systèmes de culture peuvent être distingués en fonction
du degré de maîtrise des apports en eau:
- dans la riziculture pluviale, les seuls apports d'eau proviennent de la
pluviométrie. Le riz est cultivé en condition «pluviale» par opposition
aux deux types de culture suivants;
- dans la riziculture inondée, le riz est cultivé sous une lame d'eau plus
ou moins contrôlée. Ce type de riziculture inclut la riziculture de bas­
fonds et celle de mangrove. On peut également y inclure le cas particu­
lier des riz flottants, généralement plantés en début de saison des pluies

le long des berges des rivières, et dont la croissance très rapide suit la
montée des eaux. Ces riz flottants sont traditionnels du delta intérieur

du Niger;
- dans la riziculture irriguée, la maîtrise de ]'eau est totale, et le riz est
cultivé sous une lame d'eau parfaitement contrôlée.

À chaque type de riziculture sont associées des variétés locales ou
améliorées de riz qui sont bien adaptées aux contraintes. Les besoins en
eau du riz sont importants: de 160 à 300 mm par mois pour le riz pluvial
(soit un minimum de 1 000 mm pour tout le cycle), de 12000 à
20000 m3/ ha en situation irriguée ou en situation inondée. Le riz peut
être semé directement (cas du riz pluvial) ou repiqué (c'est généralement
le cas des rizières irriguées). Les rendements en riz pluvial et en riz inondé
dépendent largement des conditions de fertilité du sol et le risque de la
mise en culture dépend d'un bon approvisionnement en eau par les pluies
(entre 500 et 1 500 kg/ha sans intrant). Les rendements peuvent être très
élevés en riz irrigué par l'emploi conjugué de l'irrigation, de variétés
améliorées, d'engrais à forte dose et de traitements phytosanitaires. Les
variétés de riz sont également classées en fonction de leur précocité ou
durée du cycle de culture (1) et de leur photopériodisme (2).

Une riziculture authentiquement africaine

En Afrique, deux principales espèces de riz sont cultivées: Oryzaglaber­
rima et Oryza sativa.

Le riz d'origine africaine, Oryza glaberrima, est issu d'une souche
sauvage, 0. breviligulata (Portères, 1955). La majorité des domestications
s'est faite apparemment sur les riz flottants et les riz de bas-fonds. Le
berceau originel semble être le delta intérieur du Niger, vers 1 500 avant
J.-c. Cette souche a diffusé le long d'une frange soudanienne jusqu'à la
Sénégambie. Portères distingue un centre secondaire de diversification
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variétale dans la zon e comprise entre la Casamance et le Rio Geba entre

1 500 et 800 ans avant J.-c. (carte 13).
Ce centre de diversification aurait donné naissance à des groupements

raciaux (tel O. senegambica; d'après Pélissier, 1966), tém oignant de l'exis­

tence d'une riziculture beaucoup plus évoluée que celle développée à l'ori­

gine dans le delta intérieur du Niger. Ces techniques seraie nt liées à la
mise en œuvre de la riziculture de mangrove. À la suite de Port ères (1955),

Leplaideur (1989) estime probable qu e les rizicultures présentes actuel­

lement dans les Pays des Rivières du Sud datent de celles de cette époque.
Ainsi, non seulement le riz serait pr ésent sur le littoral depuis plus de
3 000 ans, mais en outre, des techniques de gestion de l'eau sophistiquées
aur aient été mises au point dès cett e lointaine époque.

Le riz d'origine asiatique, Oryza sativa, de type indica en condition s

tropicales , est introduit beaucoup plus tardivement, à partir du XVIe siècle,
par les colonisateurs portugais, ho llandais, puis français et anglais. Les
varié tés de riz de mangrove actuelleme nt utili sées app ar tiennent essen­

tiellement à cette espèce. O. glaberrima semble être réservée aux rizières
les plus médiocres en Casamance (Pélissier, 1966) ou corres pond à des
cultures à fonction cultuelle (Leplaideur, 1989; Bouju 1994 d).
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Particularités des aménagements rizicoles en mangrove

La mise en valeur des sols vaseux et lourds de mangrove nécessite l'us age
d'un outil spécifique, à la fois pelle et bêche, que l'on retrouve tant chez
les Diola (kajendu) et les Balant (kebinde), que chez les Baga (koffi) et les
Manjak (bërëupëute ou encore aradoen créole ) (fig. 21). Cet instrument
aratoire est muni d'un long manche pouvant atteindre plus de 4 mètres
de longueur. À l'extrémité du manche est ligaturée la pelle proprement
dite, large d'env iron 20 centimètres sur un mètre de long ; elle est incur­
vée et renforcée, à son extr émité, par une lame de métal qui la rend tran­
chante. En fait , chaque riziculteur dispose de divers modèles de pelle ­
bêche, chacun adapté à des tâches spécifiques, depuis la construction des
digues jusqu 'au labour des rizières.

Si les techniques agricole s sont comparables à bien des égards le long
des Rivières du Sud, les modes de mise en valeur rizicole de la mangrove
diffèrent en fonction des conditions hydrosédimentaires et peuvent être
groupés en quatre grands types: la culture sur billons, la culture à plat,
la culture en rizière ouverte et la poldérisation pour la culture industri elle
à grande échelle. Du nord au sud se succèdent ainsi les techniques d'en­
diguement et billonnage, d'endiguement simple sans billons, et enfin de
culture ouverte ne nécessitant aucun endiguement. Lorsqu e le niveau de
submersion est trop élevé, on a même recours à la culture de décrue, déjà
évoquée dans le Haut Kapatchez.

La culture sur billons, privilégiée pa r les populations des zones no rd
et centre, comporte l'édification de digu es de protection contre l'intru­
sion de l'eau salée, de digu ettes pour un e meilleure gestion de l'eau dans
le casier, de drains collecteurs des eaux excédentaires et de billon s. Ces
derniers sont avant tout destinés à faciliter le lessivage des sels et acides,
et à permettre un meilleur contrôle du niveau de l'eau. Ils favorisent égale­
ment un meilleur enfouissement des plantes adventices, donc un apport
de matière organique et un contrôle plus facile de ces mauvaises herb es.
Chaque année, les billons sont déplacés par rapport à l'année précédente,
ce qui permet un meill eur contrôle de la fer tilité naturelle des sols. La
culture sur billon s nécessite une main d'œuvre importante. Elle est prati­
quée en Casam ance, en Guinée-Bissau et au no rd de la Guin ée. Dans cette
dernière région, les billons se justifient moins à cause du niveau des préci­
pitations, qui sont de l'ordre de 2 500 mm, que de leur concentration
saisonnière.
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Dans la culture à plat, la protection contre l'intrusion de l'eau de mer

et la gestion de l'eau à la parcelle sont également assurées par les digues,

les diguettes et les drains. Toutefois, les pluies abondantes favorisent un

lessivage rapide des sols et l'édification des billons n'est plus nécessaire.

La culture à plat est moins exigeante en travaux d'aménagement mais elle
demande ultérieurement plus d'entretien (désherbage notamment). On

observe quelques parcelles de ce type cultivées dans l'extrême sud de la

Guinée-Bissau et en Guinée.

Dans certaines plaines d 'estuaires supérieurs de Guinée et de Sierra
Leone, l'édification de digues de protection n'est pas nécessaire car les

zones rizicoles sont soustraites à l'influence saline pendant le temps de

culture. Dans de telles rizières, dites ouvertes, les seules interventions

nécessaires sont le curage, voire le reprofilage des chenaux naturels afin

d'améliorer le drainage.

Enfin, la mise en polder vise à intensifier la riziculture de mangrove

par une meilleure maîtrise de l'eau, la possibilité de mécanisation et le
recours aux intrants agricoles (cf. chapitre VI sur l'interventionnisme

local).
Il n'existe qu 'une seule culture de riz de mangrove par an, toujours

en saison des pluies. La culture en saison sèche n'est généralement pas

possible, d'une part par manque de pluviométrie suffisante pour la plante,

et d'autre part par l'acidification prononcée des sols en saison sèche.

On distingue donc généralement deux grandes périodes dans le rythme
de vie des populations côtières:

- la saison des pluies (ou hivernage), consacrée aux activités rizicoles;

- la saison sèche, occupée par les usages non agricoles de la mangrove,

les migrations et autres activités complémentaires à la riziculture, et enfin
les fêtes et commémorations si particulières à ces sociétés animistes

côtières.

Conditions écologiques et humaines de la riziculture
de mangrove

La conversion des marais maritimes en rizières suppose, d'une part la
maîtrise technique des paramètres hydrosédimentaires caractéristiques
des mangroves, d'autre part la mobilisation d 'une importante force de
travail. L'objectif est de souligner ici l'ingéniosité et la diversité des

pratiques paysannes développées pour la mise en valeur des mangroves.
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Un milieu contraignant

Pour bien prendre la mesure de toute l'originalité de la riziculture de
mangrove, il importe d'analyser en détail les principales contraintes écolo­
giques, celles-ci étant , par ordre d'i mportance, les suivantes: la disponi­
bilité en eau douce, les processus de salini sation et d 'acid ification, l'in­
stabilité du matériel sédimen tai re et enfin les prédateurs.

Régime hydrique et riziculture

En zon e de mangrove, l'eau, outre la gestion des stricts besoins biolo­
giqu es du riz, permet également la gestion de deux co ntraintes spéc i­
fiques : la salinité et l'acidité des sols généralement potentiellement sulfa­
tés-acides.

D'une manière générale, une bo nne gestion de l'eau permet de réduire
les problèmes de maladies, d ' insectes et de mauvaises herbes. Lasubmer­
sion avec une eau circulan te et renouvelée offre de multiples avantages
en rapport avec les interactions complexes d'ordre physique, mécanique
et physiologique entre le sol et la plante. Elle favorise notamment la péné­
tration et le développement du système racin aire, la dissolution des gaz
(particulièrem ent l'oxygène exigé par le système racin aire ), la mobilisa­
tion des élémen ts nutrit ifs et la résistance de la plante aux insectes et à la
concurrence des adventices . La riziculture de mangrove est donc une rizi­
culture inondée où le contr ôle de l'eau est partiel.

La submersion crée un environnement unique, favorable à la crois­
sance du riz et, selon Pélissier (1966) : « [ ... ] quelles que soient les quali­

tés du sol, la première exigence du riz po ur se développer et porter des
épis généreux, est de disposer d'une hu midit é permanente; les riz les plus
productifs étant les plus exigean ts en eau, la qualité des rizières est dire c­
tement liée à l' hu midité qu i leur est assurée et, si possible, au maintien
d'une lame d'eau permanente durant la pér iode v ég étative. »

Si, dans l'ensemble, ce jugement sur le rôle de l'eau dans la rizière est
juste, il mérite cependant d 'être nuancé car les bons rendements en rizi­
culture submergée dépendent plus d' une bo nne gestion de l'eau qu e de
son abondance, en particulier en ce qui conce rne la maîtrise de la hauteur
de la lame d'eau en fonction du cycle de la plante .

Néanmoins, si les exigences sont strictes en riziculture irriguée, les
variétés plus plastiques utilisées en riziculture de mangrove supportent
une gestion plus souple. Au cours des siècles, les paysans ont sélectionné
un certain nombre de variétés ou ont in tégré des variétés introduites
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alliant souplesse d'utilisation à un e résistance à la salinité et à l'acidité

qui en font des variétés tout à fait remarquables et productives (fig. 22).

Variété Rend em ent Variété Rendement

Iaca 3022 Aninha 2 000

N conto preto 2594 Sorne 1 730

Qu isidigo 3 000 Yacunco la 1600

Th orno 2 680 Atanha 2260

Cataco 1 600 Thom 2 060

Malu malu 2530 Abulai 1 900

Silla 1 885 Yacaceba 2900

Nhique 2 170 Cablak 2330
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Ainsi, pour optimiser les rendements de riz, la gest ion de l'eau doit
être aussi rigoureuse que possible. L'examen des différen tes situations
observées dans les mang roves des pays des Rivières du Sud montre qu e
les conditions hydriques sont loin de remplir les condition optimales.
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Figure 22.

Rendements
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(en kg/ha)
des variétés
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La partie nord (Sénégal et nord de la Guinée-Bissau) est caractérisée

par des déficits pluviométriques, accentués par la sécheresse des dernières

années. En Casam ance par exemple, la pluviométrie est passée d'une

moyenne de J 500 mm à moins de J 000 mm/an et la durée de l'hiver­

nage a été réduite de cinq à trois mois. Dans ces conditions, la technique

traditionnelle qui consiste à alterner submersion et drainage n'est plu s

possi ble. Les riziculteur s évitent alors de procéder à un drainage au cours

des stades de croissance du riz, de crainte de ne pas disposer d'eau douce

pour la phase de submersion suivante. De fait, un certain nombre de

rizières ne sont plus cultivables et elles sont abandonnées au profit de

cultures sèches de plateau.

Dans la région sud de la Guinée-Bissau, les conditions pluviométriques

et pédologiques restent idéales pour la riziculture de mangrove avec l'ob­

tent ion d 'excellents rendements, en moyenne de 2,2 tonnes à l'hectare

(fig. 22). La réduction du niveau de la pluviométrie depuis J973 et de la

saison des pluies de cinq à quatre mois a contraint les paysans à recher­

cher, puis à adopter de s variétés plus précoces et à optimiser le calendrier

cultural.

Dans la partie sud, en Guinée et en Sierra Leone, les riziculteurs sont

confrontés avant tout à un excès d'eau douce dû à l'abondance et à la

mauvaise répartition des pluies. Par exemple, dans la région de Conakry

en Guinée, il pleut en moyenne 4 000 mm/an dont 80 % en quatre mois

(juin à septembre) et 50 % en deux moi s (juillet et août ). Dans ces condi­

tions, le premier objectif est le drainage de s excédents pluviométriques

pour favoriser la croissance du riz.

De plus, l'abondance des pluies au sud ne garantit pas les rizières

contre des risques dus à de courtes périodes de sécheresse au milieu de

l'hivernage et se traduisant souvent par le relèvement du taux de salin ité

dans la rizière. Pour réduire ce risque, les paysans ferment définitivement

le casi er dès la reprise du riz repiqué. Par la suite, ils ne procéderont à

aucune vidange du casier, même si l'excès de submersion gêne certaines

phases de la croissance de la plante ou encore si des phénomènes de toxi­

cité se manifestent à cause de la stagna tion.

On constate donc trois situations bien différentes ayant pour consé­

quence des pratiques paysannes différenciées. Au nord du Rio Geba

(Casam ance et pays floup, manjak et balant du Nord), la sécheresse a

sérieusement limité les possibilités de culture et la riziculture de m angrove

ne survit que dans les zones les plus favorables avec un calendrier cultu­

ral très serré et des di sponibilités en eau suffisan tes. Au centre de notre
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région d'étude (en tre les Rio Geba en Guinée-Bissau et Nunez en Guinée,
correspondant aux pays beafade, nalou et surtout balant du Sud), la rizi­
culture s'est bien adaptée à des nouvelles contraintes climatiques qui n'ont
pas mis le système en péril mais qui ont nécessité une meilleure rigueur
du calendrier cultural. Au sud, en pays baga, la contrainte technique n'est
plus le manque d'eau mais son excès. Aces contraintes techniques se
superposent des évolutions politiques et historiques, voire économiques,
qui ont pu modifier les pratiques culturales, ou l'intérêt des populations
côtières pour la riziculture elle-même (par exemple en Guinée entre 1960­

1980).
Les difficultés de contrôle de l'eau sont partout évidentes car il s'agit

souvent de gérer des situations extrêmes: aridité ou excès de pluie. Selon
Penot (1994), la région de Tombali en Guinée-Bissau serait le secteur où
ces excès sont les moins sensibles, donc une région de riziculture inter­
médiaire entre la riziculture de Casamance, sinistrée par la sécheresse
prononcée depuis 1968, et celle des Baga en Guinée caractérisée par un
apport massif d'eau douce en saison des pluies. Dans certaines condi­
tions, cette région présente un risque de manque d'eau en année sèche
et d'excès d 'eau dans certaines parcelles insuffisamment drainées. Dans
tous les cas, il s'agit d'une riziculture où la maîtrise de l'eau n'est jamais

réalisée mais seulement approchée.

Les contraintes pédologiques du riz de mangrove

Les contraintes majeures des sols de mangrove sont liées à la salinité et,
dans le cas des sols riches en soufre, à une acidité élevée. Acidité et sali­
nité sont le «couple maudit » de la riziculture de mangrove et, suivant les
régions, l'un ou l'autre de ces facteurs devient l'élément qui limite le déve­
loppement du riz.

o SALINITÉ ET RIZICULTURE

La salinité agit différemment sur les éléments de croissance et le stade de
développement du riz, ce qui est important par rapport aux pratiques
destinées à dessaler le sol, surtout dans les mangroves des Rivières du
Sud, et cela pour deux raisons: la nature de la salinité et les possibilités
de dessalement par l'eau des pluies.

La salinité initiale des sols de mangrove est liée à la sédimentation
dans un milieu marin. Le phénomène est gouverné par l'alternance entre
les marées qui entretiennent la salinité et les inondations d'eau douce
pluviale qui lessivent le sel. L'effet de l'infiltration latérale d'eau douce à
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partir du plateau côtier se limite généralement entre ce dernier et les
basses terres. L'alternance d'inondation d'eaux salée et douce détermine

les fluctuations temporaires et spatiales de salinité des sols.
Les rizières de ma ngrove sont aménagées dans un milieu qui subit

naturellement l'altern ance de salinisation et de dessalement, ce dernier

phénomène devant être assuré aussi longtemps que dure la croissance
du riz.

Après aménagement, le dessalement d'une couche arable destinée au

riz est relativement aisée. Denis (1986 b) estime qu'en Guinée-Bissau,

350 mm de pluie sont nécessaires pour lessiver les sels d'une parcelle haute

(5 à JO mmhos sur 10 cm de sol) et 1 000 mm, pour une parcelle basse

(> 10 mmhos sur 20 cm). La parcelle une fois dessalée, la présence perma­
nente d'une lame d 'eau douce dans le casier est obligatoire pour main­

tenir la sécurité du riz face au sel pouvant provenir, d'une part d'une

remontée capillaire à partir de la roche mère, d'autre part d'intrusion
d'eaux saumâtres en cas d'avarie des ouvrages de contrôle de l'eau (digues,

vannes). Difficile alors de concilier le besoin d'une alternance de submer­

sion et de drainage pour assurer une croissance optimale de la plante et

la nécessité d'une submersion permanente pour contrôler la salinité. Cette
difficulté est d'autant plus grande qu'elle est liée à des précipitations extrê­

mement variables.

Face à ce dilemme, les paysans ont toujours opté pour la submersion
permanente, même si les rendements en sont affectés. Cette situation est

identique dans toutes les rizières de la région des Rivières du Sud où la

salinité représente un facteur limitant majeur malgré les différences de
pluviométrie. Cela paraît normal dans le nord plus affecté par la séche­

resse, mais da ns l'est et également dans les pays plus humides du sud,

comme le constate une étude sur les sols de Koba, en Guinée réalisée par
Aubrun et Marius (1986) .

Finalement, quelles que soient les conditions pluviométriques, la
gestion de l'eau dans le casier ne permet pas de créer les conditions idéales
de culture comme celles observées dans les rizières irriguées. La menace

du sel est toujours présente. Il s'agit là de l'une des principales contraintes
pouvant limiter la productivité des rizières dans ce milieu.

o ACIDITÉ ET RIZICULTURE

Si le riz est très sensible à la salinité, il l'est moins à l'acidité, car le pH
optimum pour sa croissance varie entre 4,5 et 6,5 (Grist, 1965), ce qui
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Source : Baye el al., 1975.

est le cas dans la plupart des rizières submergées, à l'exception de celles
qui sont aménagées sur des sols riches en pyrite (carte 14).

Dans les conditions de la mangrove, les sols à Avicennia, ou même
ceux dans lesquels la pyrite ne se rencontre que dans le sous-sol, sont
caractérisés par une couche arable faiblement acide. En cas de submer­
sion, le pH remonte suffisamment pour favoriser une bonne croissance
du riz. De tels sols se rencontrent dans les parties centrales des plaines
qui occupent d'importantes superficies sur le littoral de Guinée et Sierra
Leone. Par exemple, la plaine de Koba en Guinée couvre environ 5 000 ha
dont les deux tiers au moins sont potentiellement non sulfatés acides. Par
ailleurs, les estuaires, dans lesquels on observe une sédimentation active,
se caractérisent par la présence d'un horizon de surface dépourvu de
soufre. Ces terrains peuvent être drainés sans risque de provoquer une
acidité rédhibitoire. En Guinée, l'estuaire du Kapatchez qui connaît un
envasement important depuis les années trente (Guilcher, 1954 et 1956),
est caractérisé par des sols de ce type.

En revanche, en Casamance, dans les sols d'estuaires à Rhizophora
dont l'horizon de surface est riche en pyrite, il est courant d'observer,
après drainage et/ou endiguement, un pH < 3,5. Une des conséquences
majeures, outre la toxicité directe sur le riz, est la libération d'ions solubles,
qui s'accompagne parallèlement de carences en éléments nutritifs. Ces
carences sont manifestes pour l'azote et le phosphore (blocage du phos­
phate, interaction aluminium-phosphore) et, dans le cas de pH très bas,
pour le cuivre et le zinc. L'importance de ces toxicités est d 'autant plus

Carte14.

Distribution
dessolssulfatés
acides en Afrique
de l'Ouest.
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grande que la saison sèche est longue et marquée, permettant ainsi la libé­

ration d'ions toxiques par oxydation et acidification.

Dans les conditions naturelles, le lessivage d'un sol in situest un proces­

sus très lent n'affectant qu'une mince bande autour du drain (Tuong,

1992). En Indonésie par exemple, avec une pluviométrie de 2300 mm,

il a été estimé que le taux de lessivage d'une couche de 65 cm est de 1,3 %

par an, ce qui nécessiterait 80 ans pour neutraliser toute l'acidité.

Dans le cas de la région de Tombali, en Guinée-Bissau, c'est parce que

la culture se pratique sur billons (et c'est le cas aussi en Casamance et au

nord de la Guinée) que l'eau douce des pluies en année normale (pluvio­

métrie > 1 500 mm) est suffisante pour lessiver les acides et faire remon­

ter le pH à un niveau compatible avec le riz (pH> 4,3).

La situation est différente dans les régions où le riz est cultivé à plat

(Guinée et Sierra Leone) et où, malgré l'abondance d'eau douce en hiver­

nage, le lessivage n'affecte que le sel et une partie des acides. Dans un

casier acide en Guinée, on a pu observer fin juillet, c'est-à-dire après envi­

ron 2 000 mm de pluie, un dessalement complet de la couche arable, mais

une augmentation du pH de seulement une unité (2,6 à 3,6), niveau

auquel il s'est maintenu pendant tout l'hivernage qui a totalisé environ

4 m de pluie (Sow, à paraître).

Selon Dent (1986), l'acidité générée par le fer et l'aluminium ne peut

être neutralisée que par échange ionique grâce à l'eau de mer qui contient

le magnésium et le sodium capables de déplacer le fer et l'aluminium.

L'utilisation de l'eau de mer pour contrôler l'acidité peut être une tech­

nique très intéressante à condition de disposer par la suite de suffisam­

ment d'eau douce pour lessiver le sel au moment du semis ou du repi­

quage du riz. Cette situation s'observe principalement dans la région sud

où les pluies sont importantes.

Dans les rizières traditionnelles des mangroves de Guinée et de Sierra

Leone, le retour de l'eau salée en saison sèche contribue pour beaucoup

à la restitution de leur fertilité. D'après l'ADRAO (3), ce fait expliquerait

que certaines rizières aient pu être cultivées de façon continue pendant

plus de cent ans au moyen de préparation manuelle du terrain, avec des

variétés rustiques à faible rendement, sans engrais et autres intrants agri­

coles (Agyen-Sampong et al., 1988).
D'une manière générale, l'eau de mer peut favoriser la stabilité des

sols de mangrove grâce aux:apports de composés minéraux: et organiques

qu'elle contient. En outre, elle est très efficace dans la lutte contre toute
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une gamme de mauvaise s herbes, notamment les hydrophites qui, dans

certains secteurs, constituent l'un des principaux facteurs limitants.

Cependant, la présence de l'eau de mer, outre la salinisation des terres,

pose d'autres problèmes à la riziculture. Les problèmes les plus spéci­

fiques aux mangroves sont liés, d'une part au fonctionnement des équi­

pements hydrauliques des rizières, et d'autre part à la présence des crabes.

Stabilité des am énagements dans les rizières

En m ilieu de mangrove, l'hydrologie marine joue un grand rôle dans le
fonctionnement des équipements de gestion de l'eau (digues, dr ain s,

vannes). Elle conditionne les ph énomènes d'érosion et de sédimentation

aussi bien en front de mer que dans les estu aires (fig. 23).

Profil d 'une rizière endiguée

dlgu en e
Intérieure

Figure23.

Profil des deux
principaux types
de rizières
en mangrove.

palm iers
et fruitiers divers

habitations
digue de

prote ction

palétuvier. 1 canal

",.;,. .' "--. "- . 1
~. /'J'-"'-'''''''-'--''..-v.,

l "

haute

ba..e malrée

mr
.
mer

rizière end iguée el culture sur billons coteau

Profil d 'une riz ière ouverte

haute
marée

haute eau salée
marée (janv.-juin)

eau douce
(juillet-dé c.}

bS66e

marée

riz ière coteau
fleuve

Source : Penol. 1992.

o LES RIZIÈR ES D ' ESTUAIR E

La gestion de l'eau dans les casiers dép end de l'état sédimentaire de l'es­

tuaire servant d'exut oire. Dan s ce mil ieu à climat contras té, l'eau de mer
chargée de vase peut colma ter les chenaux de marée en saison sèche lorsque

les débit s d'eau douce son t inexistants pour favoriser l'effet de chasse
d'eau. Cet envasement complique le dr ainage des casiers en hivernage et,
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à l'extrême, conduit à l'endor éisrne du bassin de marée. Le cas le plus
typique est celui du bassin du Kapatchez en Guinée. Dans certaines plaines
amont de cet estuaire, les paysans pratiquent la riziculture de décrue en
saison sèche en ut ilisant de variétés de riz flottan t. Dans d 'autres plaine s,
l'endoréisme a contraint à l'abandon d' imp ortantes superficies comme
la plaine de 10 000 ha à Mankountan (Sow, 1994).

En revanche, dans un estuaire en érosion, on observe, d'une par t le

surdrainage qui compliqu e la gestion de l'eau à la parcelle, et d'autre part
la déstabilisation des digues ct vannes, surtout en Gu inée et en Sierr a
Leone où les forts déb its pluviaux renforcent les effets de l'eau marine.

En Guinée-Bissau, les rizières son t traditionnellement implant ées sur
les mangroves à Avicennia. Après une colonisation par Rhizoph ota et un e
augmentat ion des dépôts alluvionnai res, la flore évolue vers une dom i­
nante Avicenn ia, su r des terrain s légèremen t surélevés, avec un effet
moindre des eaux salées, mais qui son t cependan t toujours sou mis à leurs
actions.

o LES RIZI ÈR ES DE FRONT O P.M ER

Les mouvements du trait de côte (progradation- érosion) s'observent
dans to ute la région des Rivières du Sud. Cependant, son impact sur la
riziculture se limite à la part ie sud, surtou t en Guinée olt d'imp ortantes
superficies de plaines à cheniers situées en front de mer son t convert ies
en polders destinés principalement à la cu lture du riz. Les cas des plaines
de Koba et Kaback on t notam ment polarisé l'attention ces dernières années
(Sow, 1994).

À Koba, les aménageme nts sont conçus de manière à assurer le drai­
nage des excéden ts pluviométriques d irectemen t en mer au moyen de
drain s contrôlés par des vannes installéessur le dern ier cordon qui protège
la plaine de l' in tru sion saline. Au cours des années quat re-vingt, l'éro­
sion, après avoir démantelé la vasière en avan t du cordon, a att aqué ce
dern ier sur to ut da ns les secteurs des vannes. Les dommages so nt tels
qu'une ru pture du cordon a été crai nte en ces end ro its, et donc l'en­
no iement de la plaine par l'eau de mer. Cep endant le pire ne s'est pas
produit, et depuis quelques temps, on observe la reconstitution du cordon
à partir du sable mo bilisé par les couran ts marins.

À Kaback, la plaine n'étant pas protégée par un cordon sableux comme
à Koba, une digue de 10 km a été édifiée pour exclure les intrusions salines
et per mettre la riziculture. Cette digue a été détruite en deux ans au cours
de la reprise d'érosion des années quatre-vingt.
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Les résultats des investigat ions récentes (Ru ë, 1988 ; Bertrand, 1993)
montrent que la dyna mique côt ière en Guinée procède par altern ance de
phases d' érosion et de prog radation en fonction des con ditions clima­
tiques, notam men t la pluviométrie et la vitesse des vents. Ces phéno­
mènes sont d'une extrême rapid ité et constituent un risque majeur et

permanent pour la pérennité du fonctionnement des équipements hydro­
agricoles.

Dans le sud de la Guin ée-Bissau, l'en tretien des digues principales
(ourique) pour cont rôler l'entrée de l'eau dans les rizières (bolanha (4) )

est une contr ain te majeure. Le drainage se fait de parcelle à parcelle le
long d'une corda. Il n'existe pas de réseau spéci fique de dr ainage (comme
c'est le cas en riziculture irriguée), mais les exutoires naturels son t conser­
vés afin d'évacuer les excédents, surtout au cours des mois de juillet et
d 'août qui représen tent enviro n 50 % de la plu iorn étrie annuelle. Cet
en tretien des ourique est de plus compliqué pa r le caractère érosif bi­
quotidien des marées.

Les crabes et les oiseaux, des prédateurs de rizières

Les crabes vivan t dans les vasières marines sont des préda teurs spécifiques
en rizicul ture de mangrove . Ils endommagen t aussi bien les plants de riz
que les digues des casiers (cf. encart par Mamadou Billo Barr y).

Les crabes se nourrissent des plant ules de riz nouvellement repiquées.
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Lespertes de rendement peuvent atteindre 400 à 600 kg/ha et, dans certains

cas, il est même arrivé que la totalité de la récolte soit détruite (Agyen­

Sampong et Fannah, 1990). Pour minimiser les dégâts, les paysans ont

recours au repiquage de vieux plants (60 jours au moins ) lignifiés, avec

une forte densité de repiquage. Cette technique peut générer elle-même

une forte baisse de rendement car l'âge des plants à repiquer (optimum
vers 30 jours) ainsi que la den sité de plantation sont des facteurs de rende­

ment. Mais les méthodes de lutte proposées par la recherche, à savoir la

production de plants robustes au mo yen d'application d'engrais à la pépi­

nière, l'usage d'insecticides et pesticides chimiques, sont difficilement
adoptables chez des paysans aux revenus modestes.

Effectués dans les digu es, les trous de crabes fragilisent tout l'édifice

et facilitent l'action destructrice des eaux. Le colmatage des trous faits
par les crabes représente l'une des tâche s d' entretien les plus fastidieuses

pour les paysans.
Outre les crabes, les oiseaux, quoique n'étant pas spécifiques aux

rizières de cet écosystème, peuvent affecter sérieusement les rendements

en riz de la mangrove. En Guinée par exemple, les oiseaux constituent
un facteur limitant majeur, sur tout dan s les vastes plain es de front de mer

où la sur veillance efficace exige une mobilisation humaine importa nte,

ce qui prend beaucoup de temps.

Une contrainte majeure: la mobilisation de la force de travail

L'intensification du système rizicole par le travail

La riziculture de mangrove est très exigeante en main-d 'œuvre, tant pour

l'entretien des am énagem ents hydrauliques que pour les activités agri­

coles liées au riz. Le contrôle et la disponibilité d'une main-d 'œuvre suffi­
sante pendant les cinq moi s de période de culture sont les fond ements
des systèmes de production des Rivières du Sud. Les systèmes balant et
diola -floup (5) serviront d'illu stration.

LesBalant font appel à la main -d 'œuvre de leur concession ou morença,
où l'exploitation agricole est liée au concept de la famille élargie. L'autre

source principale de main-d'œuvre réside dans l'utilisation des groupes
de travail. Ceux-ci sont constitués par des groupes de jeunes issus de
villages voisins qui proposent leu rs services en étant rétribués sur un e

base communautaire. La principale valeur de la société balant est le pres­
tige. Ce dernier s'acquier t par des dépenses ostentatoires lors de céré­
monies: fanado (entrée des classes d'âge inférieures en classes supér ieures :
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Dans les rizières de mangrove, il existe plus d'une dizaine d'espèces de

crabes. Troi s parmi elles font des dégâts. Le Taki (en langue soussou), Cesarma
housardtest petit, de couleur violette, recou vert de poils courts. Par la nature

des dégâts et l'importance de sa population dans cette zone, c'est le crabe le

plus redoutable pour le riz. Le Sali et le Dakouko sont aussi des espèces qui

affectent la riziculture.

Les troi s types de dégâts.

1. Perforation des digues et diguettes du polder à travers les galerie s que les
crabes creusent pour leur habitat. Cette perforation entraîne , d'une part

des pert es d 'eau douce, celle-ci devant être rigoureusem ent maintenue

dans la rizière durant tout le cycle cultural pour contrôler la salinité, et
d'autre part une entrée d'eau salée lors des hautes marées pouvant provo­

quer des dégât s sur les plants de riz.
2. Destruction des plants de riz par section des plants nouvellement repi­

qués et des tall es nai ssantes. Les dégâts sont importants dans les trois

semaines qui suiven t le repiquage, ensuite le riz est suffisam ment ligni­

fié pour résister aux pinces des crabes. Il arr ive qu'un champ enti èrement

repiqué soit totalement mis à nu . Dan s ce cas, l'agriculteur doit choisir
entre l'abandon du champ ou la repri se du repiquage avec des plants obt e­

nus difficilement et souvent de mauvaise qualit é. Pour les par celles partiel­

lement détruites, les agr iculteurs pro cèdent à un remplacement des plant s
manquants soit avec des plants obtenus de la pépinière mèr e soit en écla­

tant les touffes de riz déjà en plein tallage. Ils peu vent aussi se procurer

les plants auprès d'autres agricul teurs. On aboutit à une grande hétéro­

géné ité du champ pour la variété et la maturité du riz.

3. Les crab es peuvent égalem ent coucher les jeunes plants de riz sur lesquels
ils s'accrochent lorsque leurs galeries sont totalement sous l'eau . Ces plants

collés à la boue pourrissent au bout de quelque temps.

Plusieu rs méthodes son t utilisée s par les paysans pour lutter contre les
crabes, notamment:

- repiqua ge de plants âgés de 45 à 60 jours, suffi samment lignifié s pour

résister aux pinces des crabes avec un nombre élevé de brins par poquet ;

- emploi de produits traditionnels issus de plantes toxiques.
Ces mesures sont très souve nt insuffisantes pour un contrôle efficace,

c'est pourquoi les paysans baga utili sent d'autres procédés qu i ne sont pas
sans risque d'intoxication . Il s'agit de produits ch imiques, des insect icides,
en général prohibés, comme le DDT, le Par athion, etc. Bien qu e l'utilisation

de ces produits soit interdite par les services publics, ces paysan s les obtien­
nent sur les marchés. L'in secticide est mélangé avec du tourteau de palmiste
ou de la pâte de manioc pour être épandu dan s la rizière qu elques jours avant
le repi quage.
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les sages ou homengrande), choros (fêtes de commémoration des morts)
qui sont l'occasion de réjouissances générales pour le village ou même la
région. Le prestige acquis lors de ces cérémonies permet une meilleure
mobilisation des groupes de travail et un coût de production plus avan­
tageux. Une partie des rites et des lois de la société balant est basée sur
les moyens permettant la mobilisation de la main-d'œuvre nécessaire à
la riziculture.

Chez les Diola-Floup, les problèmes liés à la mobilisation de la main­
d'œuvre se traitent à la fois par une limitation des surfaces individuelle­
ment appropriées et par le recours aux associations de travail. Au nom
d'un principe qui lie étroitement travail et consommation, l'accès à la
terre est conditionné par l'impérieux devoir de la cultiver soi-même. Dès
leur mariage, les fils (et parfois les filles) héritent des rizières qui leur
reviennent, les parents gardant seulement, au fur et à mesure qu 'ils pren­
nent de l'âge, les parcelles nécessaires à leur propre entretien. Quant aux
associations mobilisées pour le travail rizicole, elles sont de deux types:
associations d'entraide qui « tournent » sur les parcelles de chacun(e) de

leurs membres, et associations par promotion d'âge, par quartier ou par
affinité qui se font rémunérer collectivement en riz ou en argent. La péren­
nité de ces associations, essentiellement fondées sur des liens du sol, est
entretenue par de multiples rituels et institutions villageoises (sacrifice
aux puissances et autels de la terre - ukin,sing. : bekin -, initiations, luttes,
etc.).

Cette intégration des lois sociales aux nécessités techniques et écono­
miques est tout à fait remarquable dans ces deux cas car elle conditionne
non seulement la totalité de la vie sociale mais aussi la vie économique
des deux ethnies. Il est important de noter les relations entre pouvoir,
organisation sociale et système technique qui structurent les sociétés rizi­
coles côtières.

Les relations entre pouvoir, organisation sociale et système technique

o LE CAS BALANT

La société balant est une société non pyramidale, sans chefferie ni pouvoir
central puissant. L'unité de base de la société, outre la concession (la
morença qui regroupe une ou plusieurs unités de production ou foyers),
est le village, et il n'existe aucune autre autorité traditionnelle supérieure
à celle du chef de village et au conseil des Anciens (les homen grande). Il
n'y a pas d'intégration verticale du pouvoir chez les Balant, comme c'est
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le cas chez les Foula par exemple, ce qui explique l'absence de constitu­

tion d'un « royaume balant », malgré le pouvoir économique indéniable

de cette société. L'accumulation individuelle de la richesse est proscrite
par une série de lois et de règles sociales et religieuses dont le but est la

redistribution des nombreux excédents agricoles permis par la rizicul­

ture balant à l'ensemble de la société villageoise à travers, d'une part les

groupes de travail et, d'autre part les cérémonies religieuses de commé­
moration des morts ou d'initiation (Lima Handem, 1986; Sidersky, 1982).

En revanche, la société balant est divisée en classes d'âge.

Les groupes de travail, nourris et payés en riz, en alcool, en tabac et

en argent, ne peuvent dépenser leur gain que sous forme de consomma­

tion collective, à l'occasion de fêtes. Ces pratiques interdisent une forte
accumulation, donc la capitalisation des revenus aux mains d'un ou

plusieurs individus (il n'existe pas de possibilité d'accaparer le pouvoir

politique par la richesse économique).

D'après Albagli (1988) : « [ ... ] il n'est pas interdit de penser que

certaines pratiques distributives de certaines sociétés avaient pour objec­
tif latent une maximisation de la puissance démographique »,

Cette remarque s'applique parfaitement aux riziculteurs balant dont

le système technique vivrier, très consommateur de main-d'œuvre, est

tributaire d'une forte démographie seule garantie de disposer de la main
d'œuvre suffisante, en particulier celle des jeunes. La conservation des

pratiques distributives balant peut s'expliquer par les contraintes et les

nécessités de son système technique rizicole très particulier.

La priorité accordée à cette disponibilité du travail se justifie égale­
ment par la très forte productivité du travail de l'activité rizicole. Dans

la région de Tombali, la société balant est capable de dégager des surplus

non négligeables puisqu'ils permettent, en année normale, l'autosuffi­

sance rizicole de la Guinée-Bissau.
En présence d'une très forte productivité du travail et de sa très faible

division chez les Balant, faut -il en déduire que leurs besoins sont limités
au strict nécessaire actuel s'il n'y a pas différenciation? On pourrait plutôt
penser que, là aussi, les règles sociales et religieuses de distribution des

excédents ont pour but de satisfaire des besoins limités mais surtout I?arta­
gés entre tous. Ce qui permet de limiter les besoins trop importants qui
pourraient mettre en péril la capacité actuelle évidente de reproduction
du système et d'équilibrer, sur le plan social, le fonctionnement de cette

société par ailleurs remarquablement adaptée à l'autarcie, comme son
histoire contemporaine peut le montrer.
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Le péril qui menace cette société réside très certainement dans l'effet

déstabilisateur, sur le plan économique et social, et sur le plan technique

qui leur est lié, de la libéralisation de l'économie, de la monétarisation

croissante des activités et de l'attrait d'activités alternatives pour les jeunes,

moins pénibles que l'agriculture et surtout hors du contrôle des Anciens.

L'impératif social le plus immédiat, dans le cas de la société balant, est

incontestablement le maintien de sa capacité à mobiliser de la main­

d'œuvre, n écessaire à l'entretien et au fonctionnement du système

technique sur lequel repose la forte productivité du travail actuellement

observée.

o LE CAS PLOUP

L'organisation sociale des Floup ignore tout autant les inégalités de

statut liées à la naissance: c'est une société sans caste, sans ordre et sans

chefferie. Pas plus que la société balant elle ne tolère l'accumulation à des

fins individuelles. À l'échelle du village, du quartier, du lignage, les excé­

dents dégagés lors d 'années fastes sont périodiquement réinvestis dans

l'organisation de rituels collectifs : luttes villageoises et intervillageoises,

funérailles, initiations, sacrifices liés aux différentes opérations agraires

et au règlement des conflits villageois. La fonction sociale de ces décapi­

talisations consiste fondamentalement à construire et consolider la cohé­

sion sociale au niveau du village et un lien à la terre sans lesquels ce mode

d'organisation, pas plus que le système technique rizicole, ne sauraient

perdurer.

La méfiance dont fait l'objet toute réussite économ ique un peu supé­

rieure à la moyenne s'exprime également par des contraintes spécifiques

visant les bénéficiaires d'une telle réussite: ainsi, tout homme ou femme

manifestant une relative aisance matérielle est soumis à de fortes pres­

sions de toute nature qui le contraignent, un jour ou l'autre, à s'engager

dans les lourdes dépenses liées à l'acquisition de la responsabilité d'un

sanctuaire.

C'est également par le biais du système extrêmement complexe des

cultes des ukin, que les plus âgés tentent de contrecarrer le mouvement

d 'exode rural des jeunes. Hormis le cas, évoqué ci-dessus, de l'acquisi­

tion d'un bekinpar de très importantes tournées sacrificielles, l'accès aux

fonctions de responsable de chacun parmi les plus importants ukin est

en effet le produit d'un rapt: la personne pressentie est kidnappée à l'im­

proviste pour être intronisée. Pour les Anciens, c'e st l'occasion de rame-
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ner et de fixer dans le village de jeunes adultes partis s'installer dans les

villes de Ziguinchor ou de Bissau.

Cette analyse des conditions écologiques et humaines de la riziculture

de mangrove dans les Rivières du Sud montre, d'une part que la pr oduc­

tivité des rizières dépend d'une bonne gestion des eaux douce et salée, et

d 'autre part que cette gestion hydraulique repose sur la capacité des

paysans-riziculteurs à mobiliser une importante force de travail. Il importe

à présent de montrer la variété des itinéraires techniques et des modes
d' aménagement rizicol e de la mangrove.

Des pratiques paysannes originales

Une analyse plus détaillée des itinéraires techniques montre la remar­

quable capacité d'innovation endogène des populations côtières qui se

sont spécialisées dans la riziculture de mangrove, à savoir principalement

les Diola-Floup, les Balant et les Baga. La mise en place des rizières tradi­
tionnelles a déjà été abondamment commentée (6). On se contentera ici

de rappeler les grandes étapes de la conversion des mangroves en rizières

(construction des digu es de protection, défrichement, casiérage), puis de
décrire l'o rganisation spatio-ternporelle des activités rizicoles (calendrier

cultur al, gestion et entretien des digues, etc.) .

Grandes étapes de la conversion des mangroves en rizières

La dyn amique de co lonisation rizicole des mangroves est , à quelques

variantes près, la même chez toutes les populations litto rales des Rivières

du Sud. Celle des Balant de la région de Tombali en Guinée-Bissau (Penot,
1994) peut servir d'illustration: les migrants balant commencent par

essarter le plat eau proche de la mang rove afin d'y cultiver riz pluvial,
maïs, sorgho et ni éb épour assurer l'approvisionnement en vivrier pendant

la période d'installation. Pui s, ils colon isent et amé nagent les zones de
lalas, ou tannes (7) , propices à la riziculture. Enfin , la mang rove est elle­

même aménagée depuis les zones proches du plateau , les moins salées
mai s les plus potentiellement acides, en direction des chenaux de marée
vers les zones les plus salées mais les moins potentiellem ent acides, donc
les plus productives.

L'aménagem ent de la mangrove en rizières se fait alors en plusieurs
pha ses.
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L'endiguem ent

Une digue de ceinture (l' ouriquedes Balant) est construite le long du bras
de mer pour s'opposer à la pénétration de l'eau de mer. lle a une hauteur
qui dépasse celle des marées, environ 1 rn avec une épaisseur à la base
d'environ 1,2 m. Elleest munie de buses faites de troncs de palmier évidés
et placés environ tous les 30 m sur les parties basses. Ces buses doivent
permett re l'évacuation des excédents d'eau pendan t la culture de riz et
la rentrée de l'eau de mer en saison sèche. De fait, l'ennoyage de la parcelle
peut être recherché de façon saisonnière pour limiter les phénomènes
d'o. ydation, donc d'acidi fication trop pro noncée du sol.

Cette digue de ceinture constitue l'ouvrage de base le plus impor tant
de toute la rizière. Toute int rusion d'eau salée pendan t la dur ée du cycle
cultural du riz en traînera it de très sérieuses pertes de rend ement. La
constru ction et l'entretien de cette digue reposent généralement sur le
travail collecti f des jeunes hommes adu ltes du grou pe exploitant. Ils
requièrent un énorme investissement en travail et font appel à des tech­
niques très particulières de sélection des matériaux et de renforcement
des zones à risques avec des morceaux de bois. C'est pourquoi le recours
aux associations de travail, autochtones ou allochtones, est demandé. Les
Balant, qui maîtrisent parfaitement ces techniques, louent ainsi fréquem­
ment leur bras aux paysans nalou ou encore soussou, qui ont plus récem­
ment adopté la technique de riziculture de mangrove.

Le défricheme nt

Une fois la digue de ceinture édifiée, les paysans abattent les palétuviers.
Le défrichement se fait duran t les mois de saison sèche. Les branches
coupées sont laissées sur place et sont brûlées au tout début de la saison
des pluies, contribuant ainsi à l'enrichissement des sols en matières orga­
niques. Des zones tampons non défrichées sont ménagées entre les rizières
et les chenaux de marée (voir photo) , créan t ainsi un barrage naturel
entre la culture et les inondations trop violentes.

Le casiérage

Le domaine délimité par la digue de cein ture est découpé en pet ites
parceUes de tailles variables, compri es entre 500 et 3 000 m -, Ces parcelles
sont séparées par des diguettes pour permettre le stockage de l'eau douce
dur ant le cycle cultural du riz. Ces diguettes empêchent en même temps
la rentrée de l'cau de mer. Leur hauteur est d'environ 60 cm. Les diguettes
sont munies de buses de même nature et jouan t le même rôle que celles
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de la digue de pro tect ion. Ce disposit if de protectio n et de con trôle de
l'ea u est indispensable à l'exploitation des terres de mangrove de front
de mer pou r la riziculture.

En pays halant , l'édification d'un ourique pe rmet de délim iter une
bolanha (fig. 24). On peut généralement trouver la tra ce de plusieurs
ouriquesda ns une bolanha reflétant le caractère pro gressif de l'aménage­
ment. La bolanha villageoise atteint couramment une taille de l'ordre de
1 000 ha. Les diguettes inter média ires sont dénom mées periques. La
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bolanha est subdivisée en lanières, ou corda, allant du plateau au rio.

Chaque paysan titulaire d'une corda est redevable de l'entretien de sa

portion d 'ouriquecomprise dans sa corda. Le système de la corda permet

une équitable distribution entre parcelles hautes, difficilement mis es en

valeur et moins productives, et parcelles basses, plu s productives et plus

rech erchées. Tout nouvel arrivant a droit à une corda, aménageable par

ses so ins, accordée par les descendants de ses fondateurs, dans la mesure

où des réserves de terre sont disponibles; autrement dit, dans la mesure

où les palétuviers n'ont pas été complètement défrichés.

Chaque corda, ainsi que leurs différentes parcelles , sont endiguées. Les

diguettes intermédiaires, les periques, sont d 'autant plus rapprochées que

la pente augmente afin de mieux maîtriser un niveau d'eau constant dans

la parcelle.

Après la construction de cette infrastructure de base, les travaux d'amé­

nagement se limiteront à la réfection de ces ouv rages: renforcement des

digues et diguettes, remplacement des buses endommagées et fermeture

des brèches créées par les courants d'eau.

Dessalem ent des sols de mangrove

Une fois ces travaux d'endiguement terminés, le dessalement s'effectue

par lessivage au moyen des eaux de pluies. Cette pha se s'étale sur plusieurs

années successives afin de ramener le taux de salinité à une limite accep­

table pour le riz. La lim ite supérieure de salinité est de 5 mmhos (mesure

de conductivité de l'eau ). Le temps nécessaire pour la dessalement dépend

évidemment du degré initial de salure. Qintino (1971 ) cite huit ans et

Espérito (1949 ) six ans. La moyenne observée en région de Tombali est

de trois à six ans. Le signe d 'une baisse de la salinité à un degré accep­

table est , pour le paysan, l'apparition de certaines espèces halophytes de
faible salinité et, en particulier, d 'un peuplement de « bosso », Sesuvium
postulacastum dont la tolérance à la salinité est très proche de celle du riz.

Dan s la région nord du Quinara, les acides toxiques sont lessivés par

apport d'eau de mer avant le début de la saison des pluies, ce qui est égale­

ment noté par Pélissier (1966) en Casamance. Puis ces dernières lessivent

le sol des sels accumulés, et en particulier la partie supérieure des billons.

La pluviométrie est de 1 600 à 1 800 mm dans cett e région située immé­

di atement au sud du rio Geba. Plus au sud, avec une pluviométrie

mo yenne entre 1 800 et 2 500 mm/an (mais quelquefois aussi basse que

1 600 mm), le lessivage des acides s'effectue avec les premières pluies.
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La gestion de l'eau

Dans la riziculture de mangrove inondée et/ou endiguée, l'eau n'est pas

totalement mais partiellement contrôlée. Il n'existe pas de réseaux complets

de canaux permettant l'introduction de l'eau de mer en hivernage ni de
canaux de drainage spécifiques autres que ceux nécessaires à l'évacuation

normale des eaux. Le drainage se fait de parcelle à parcelle le long d'une

corda, selon une toposéquence allant du plateau au rio.

Néanmoins, les paysans-riziculteurs adaptent les niveaux d'eau au

cycle cultural, connaissant, par ailleurs, parfaitement le cycle des marées,

la période de vives eaux et mortes eaux, etc. Ainsi, pendant la saison sèche,

les rizières sont soumises à l'inondation par l'eau de mer. Cette pratique
bien connue des paysans permet de maintenir le sol humide, empêchant

ainsi la formation de l'acidité à travers l'oxydation du sol, phénomène

courant dans les sols sulfatés acides. Elle permet aussi de détruire les

mauvaises herbes. Elle est enfin le meilleur moyen pour reconstituer la
fertilité du sol par apport d'un nouveau matériel sédimentaire.

Au début de la saison des pluies et avant la mise en place de la culture,

on procède à un dessalement de la parcelle de la manière suivante: les

premières pluies sont stockées grâce à la fermeture des buses pendant au

moins une semaine, puis cette eau chargée de sel est évacuée en basse
marée avec l'ouverture des buses . Cet exercice est repris autant de fois

que le temps et les pluies le permettent pour assurer un bon dessalement

du terrain. Parfois, les paysans effectuent un test pour s'assurer du bon
dessalement avant d'entamer le repiquage. Il s'agit de planter quelques

pieds de riz dans la parcelle. Ceux-ci sont arrachés cinq jours plus tard

pour observer les racines. L'émission de nouvelles racines signifie un bon

dessalement. Il faut souligner que la technique de lessivage préalable des
sels et des acides, tant au niveau de la création initiale de la bolanha que

du billonnage annuel, est l'alternative la plus intéressante développée par

les paysans n'ayant pas accès aux quantités énormes de calcaire qui seraient

nécessaires à une telle opération.
Dès que le riz a été repiqué, les buses sont fermées pour stocker les

eaux de pluies et empêcher toute entrée d'eau salée . La rizière est main­
tenue sous l'eau durant tout le cycle cultural. Les buses ne sont que très
rarement ouvertes pendant cette période. Le paysan ne peut d'ailleurs

prendre la décision de baisser le niveau de l'eau dans sa parcelle
que lorsque les plants de riz sont menacés par une longue période de
submersion.
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Le calendrier cultural

Le riz inondé peut être semé directement mais, en riziculture de mangrove
plus généralement, il est repiqué sur billons. L'activité de labour et de
billonnage à l'aide de la pelle-bêche, si caractéristique des riziculteurs de
mangrove, constitue le gros de l'activité agricole avec le repiquage et la
récolte en saison de culture (fig. 25).

Dès le mois de juin, les pépinières sont installées sur les terres hautes
soit autour des cases, soit sur des parcelles de défriche-brûlis. Après une
bonne préparation du sol, les graines non prégermées sont semées à la
volée, puis enfouies à la houe, sans aménagement particulier de la parcelle.
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La densité de semis est généralement élevée avec plus de 2 kg de graines
au rn-, Les semences proviennent de la récolte précédente et sont conser­
vées par les paysans eux-mêmes. Lespaysans qui manquent de semences,
soit à cause d'une mauvaise récolte, soit à cause d'une mauvaise gestion
de celle-ci, peuvent en acheter au village ou ailleurs. Si la durée classique
en pépinière est de trois à quatre semaines, il arrive cour amment que
cette durée soit étendue à 40, voire 50 jours en riziculture de mangrove.

En juin-juillet, avec les prem ières plu ies, commencent les travaux de
labour. Lorsque la terre est suffisamment imbibée d'eau, les hommes
l'ameublissent et y enfouissent les adventices. Les billo ns de 20 à 30 cm
de haut affleurent au-dessus de l'eau qui ennoye les sillons.

Le repiquage commence à partir de la secon de qu inzaine du mois de
juillet et se termine au déb ut du mois de septembre.

Les plants des pépinières sont arrachés à la main, réunis en bottillon,
puis transportés dans les rizières pour être rep iqués . Le transport des
plants, comme le repiquage, son t le plus souvent des tâches effectuées par
les femm es

L'entretien de la rizière se limite à la réfection des ouvrages de protec­
tion des parcelles en cas de dom mages, en vue de mainteni r une lame
d'eau permanente, à vider les eaux indésirables (excédentaires ou salées),
à lutter contre les crabes et à remplacer les plants m anquan ts. Les rizières
sont attentivement surveillées par les paysans et leurs visites sur place
sont régulières durant tout le cycle cultural. De l'épiaison à la ma turité
du riz , les rizières son t généralemen t protégées des oiseaux granivores
par les enfants. Le surveillant passe toute la journée, accroché sur un mira­
dor. Muni d'une fron de, il chasse les oiseaux des parcelles de riz en
envoyant des projectiles en terre ou des cailloux.

La récolte se déroule à partir du mois de novem bre et s'effectue à l'a ide
d'une faucille. Lesépis coupés sont séchés quelques jours sur les diguettes
avant d'êtr e réunis en bottes. Les bottes son t rassemblées dans la parcelle,
après assèchement total. Le battage du riz se fait au fl éau, il peut s'effec­
tuer sur place, puis le riz est immédiatement transpo rté dans les gren iers.
Il peut aussi être stocké en gerbes dans le champ et être battu plus tard.

Diversité variétale du riz, savoi rs paysans
et dynamique innovante

Le nombre élevé de variétés de riz don t disposent les paysans-riziculteurs
des Rivièr es du Sud illus tre de façon remarquable à la fois la maît r ise
ancienne des techniques rizicoles et leur capacité d' innovations. Ces varié-
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tés proviennent du stock ini tial var iétal disponible localement, elles sont

en par tie issues d u berceau secondaire de r iziculture que fut la zone

Casamancc -Geba, puis d 'apports successifs de variétés originaires de toute

la côte des Pays des Rivières du Sud par le biais des nombreux échanges

entre paysans, et encore de var iétés venues d 'Asie depuis le temps des

premières découvertes. Elles ont été soigneusement sélectionnées en fonc­

tion de leur adaptabilité aux cond itions spécifiques des mangroves et de

leur intérêt agronomique (cr issan ce, rendem en t), mais aussi de leur

qu alité n utritionnelle et organoleptique. En ou tre, leur diversité permet

de minim iser les risques dus en particulier à l'irrégularité pluviométrique.

Chez les Diola-Floup (Linares, 1970), ce sont les femmes qui détien­

nent le savoir 'ur la d iversité variétale du riz. Chaque femme distingue

quatre à d ix variétés de riz selon la couleur du grain, la longueur, la form e,

la posit ion des panicules, etc. Ces variétés sont ut ilisées en fonction des

types de r izières (sol, pente, n iveau de l'eau, etc. ), de la pré cocité et de

j'abondance des pluies ct d la destination de la production.

Les ari étésde riz de man grove sont généralement des variétés suppor­

tant bien la submersio n sous un e lame d'eau plu s ou moins bien contrô­

lée et adaptées au x condi tions minim ales d 'acid ité (pH> 4,3) et de sali­

nité (> 5 mm hos) d es so ls. Elles sont de cycle moyen (130 jours en

Casamance) à long (145 à 160 jour s en Guinée-Bissau ou en Guinée ). Les

variétés d'origine asiatique, à cyclevégétatif de 120 à 140 jours, sont actuel­

leme nt les plus nombreuses.

Ainsi en République de Guinée, la variété Dissi rouge introduite à la

sta tion rizicole de Koba vers les années cinquan te est aujourd 'hui la plu s

répan d ue. Parallèlem en t, on pe ut a ussi citer les variétés Kaolaka,

Marisagnan, Mamou ssou, Bily Kerin, Rock 5, introduites plus récem­

men t et dont le succès est inégal.
La cap acité d 'innovat ion endo gène des pop ulation s côtières est assez

impressionnante com me l' illustre l'évolu tion des variétés spécifiques d

riz de mangrove utilisées dan s la région de Tom bali par les Balant face à
un nouvelle con trai nte extérieure : la baisse de la pluviométrie (Penot,

1991, 1994). A partir de 1960-1970, l'IRAT-Sénégal à la station de Djibelor

en Casama nce, et la sta tion ADRAü de Rockupr en Sierr a Leone ont

travaillé sur un program me d 'amél iora tion et de test des variétés de rizi ­

cult ure de mangrove. Le DEPA (8) a également com mencé le mêm e type

de progra mme en Guinée- Bissau à partir de 1982. Une partie des varié­

tés identifiées comme intéressantes ont été testées en milieu paysan dans

la région de Tornbali, tant pour les variétés locales que pou r les vari étés
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améliorées introduites. Ces travaux ont débouché sur une diffusion

restreinte d'un certain nombre de variétés améliorées plus adaptées aux

nouvelles conditions climatiques marquées par une baisse significative

de la pluviométrie à partir de 1968 en Casamance et de 1973 en Guinée­
Bissau (9).

Les variétés traditionnelles sélectionnées par les paysans de la région

de Mansoa ou de Tombali sont très productives, avec des rendements
moyens de 2 à 4 000 kg/ha/an en une seule saison de culture et en condi­

tions normales ou bonnes (parcelles basses ou médianes, bonne gestion

de l'eau) sans autre intrant que le travail. Ces variétés traditionnelles,

parmi lesquelles les plus couramment cultivées étaient Iaca, Atanha,
Aninha, Nconto, Silla... sont des variétés de cycle long (150 jours), adap­

tées à des pluviométries de l'ordre de 1 800 à 2 500 mm/an pour une

durée de cycle de cinq mois .

La baisse généralisée de la pluviométrie et surtout la réduction de la
durée de la saison des pluies à 130 jours ont forcé les riziculteurs, d'une

part à se rapprocher du calendrier idéal de culture, et d 'autre part à expé­

rimenter de nouvelles variétés plus adaptées aux nouvelles conditions
climatiques régionales. Il faut noter une très forte expérimentation tradi­

tionnelle endogène paysanne et l'introduction de nombreuses variétés

du Sénégal, mais surtout de la Guinée, par les paysans eux-mêmes lors

de nombreux voyages effectués en saison sèche. Le DEPA réalise des essais
d'adaptation de variétés am éliorées dans la région de Tombali depuis
1982. Un certain nombre de variétés intéressantes ont été identifiées ( 10).

rune d'elle, la Rock 5, avait fait naître de nombreux espoirs. La non adop­

tion de cette variété par les producteurs devait mettre en lumière un

facteur primordial pour le riziculteur balant : l'importance pour les popu­

lations locales des qualités organoleptiques du riz. Si les rendements obte­
nus avec Rock 5 étaient au-dessus de la moyenne, la variété n'a pas été

retenue à cause de son goût non adapté aux populations locales. Pourtant,

avec l'ouverture à l'économie de marché, il est apparu que les variétés
améliorées pouvaient être desti nées à la vente et non plus à la consom­
mation domestique. Les exploitations agricoles de la région de Tombali,
déjà exportatrices de variétés de riz traditionnelles, ont ainsi adopté ces
variétés améliorées pour la vente exclusive. Une recherche-développe­

ment adaptée a permis la diffusion de certaines variétés améliorées pour
la consommation (RD 15) ou pour la commercialisation (Rock 5, War 1,
Rohyb 6, BG 400 et BG 380).

Finalement, la solution a été trouvée par les paysans eux-mêmes. Lors
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d'un voyage en Guinée en 1980, un paysan de l'île de Kametungo a ramené
une variété no uvelle: la Cablack. Dix ans plus tard, cette variété couvrait
plus de 60 % des superficies cultivées en riz de mangrove dan s toute la
région de Tomb ali. Les circuits trad itionnels d'échange et de dissémina­
tion des var iétés no uvelles ont pleineme nt fonctionné pour la Cablack.
Les variétés tradition nelles, en particulier Jaca, Silla et Atanha, ont été
conservées et sont plantées uniquement dans les meilleurs parcelles basses,
cellesqui permetten t un cycle de 150 jou rs. L'origine précise de la Cablack
n'est pas connue, et il se peut que ce nom générique recouvre en fait une
variété améliorée passée en vulgarisation. D'après Demay (1988), la variété
est com posite et n'est peut être pas très bien fixée (I I) . En 1991, 25 vari ­
tés locales et sept variétés améliorées étaient toujours cultivées dans la
rég ion de Tombali ( 12), quo ique l' adoption systém atique de la variété
Cablack ait rédui t considérablement le nombre de variétés conservées
par les paysans. L'enquête sur le fichier variétal a montré la quasi-dispa­
rition de certaines variétés comme Malmo n, Seuco, Di nqurei, Fejudje,
Bandu llo, Hagtna ...

Tous les riz de mangrove utilisés en Guinée-Bissau semblent appar­
tenir au genre Oryza sattva indice, d'origin e asiat iqu e. On ne trouve pas
trace de riz africain, Oryzaglaberrimaaisémen t reconnaissable à ses pan i­
cu les dressés, men tion nés par certains au teurs (Pélissier, 1966 ; Thomas,
1959 ; Canoz, 1956) chez les Diola-Floup de Casamance.

L'insertion des systèmes de production rizicoles
dans l'économie nationale

Chez les Balant (Penot, 1992, 1994) et les FIoul' (Jou rn et, 1990, 1997),
on observe le passage d une économie traditionnelle de type autarcique,
peu intégrée au tissu économ ique national jusqu 'en 1989, à une écon o­
mie toujours pleinement régie par les sociétés trad itionnelles en phase
d'adaptation aux nouvelles condition s du marché.

Dans le cas balant, la monétarisation cro issante est liée au dévelop­
pement des écha nges agricoles à l'échelle intra-régionale et interrégio­
nale, voire internationale. Malgré une très forte inflation et des dévalua­
tions répétées dans les années quat re-vingt, l'augmentat ion du pouvoir
d'a chat a permis l'é mergence d'un pouvoir économique réel des popu­
lations rurales. L'origine de ce pouvoir d 'achat varie selon les popula­
tions. Chez les musulma ns, c'est la vente des fru its et de l'h uile de palme
sur les marchés sénégalais qui procure le revenu principal . Pour les Balant ,
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c'est la vente du riz, voire des bovins, fait récent car aut refois interdit, qui
est à l'origine de l'accès au nu méraire (Penot, 1992).

Trois bonnes années de producti on rizicole (1988, 1989 et 1990), l'aug­
mentation de la masse et de la circulation monétaires, la réactivation ou
la création de circuits commerciaux ont permis ce décollage progressif et
cela dans un but d'in tégration des producteurs au marché nat ional. La
qualité de « gren ier à riz » de la région de Tomb ali assure à ses hab itants
un potentiel de développemen t certain. Mais les contraintes apparaissent
vite, liées en particulier aux difficultés de transport et de commercialisa­
tion et à l'absence de structure de crédit. La capacité de la société balant
à structurer son milie u face à ces nouvelles règles économique s et à adap­
ter son fonct ionnement social est un enjeu majeur.

Les Floup, quant à eux, répugnent encore à vendre leur riz ou leurs
bovins qui ne peuvent s'échanger que dans le cadre d 'un marché local,
fonctionnant sur le mode du troc selon des règles d'équivalence en volume
ou en quantité. C'est par le biais du développement de l'arboriculture
(anacardiers no tamment), de la ven te des huît res et de l'huile de palme
qu'ils tentent de s'adapter aux nouvelles conditions du marché. N'étant
cependant ni suffisamment organisés, ni suffisam ment rompus aux négo­
ciations de prix, le béné fice de ce commerc leur est en grande par tie
confisqué par des inte rmédiaires venus de Bissau ou du Séné gal.

Dans le cas balant comme dans le cas tlo up, ce début d 'intégration
débouche également sur un certain nombre de pro blèmes, parmi lesquels
on peut citer: l'adaptat ion de l'économie aux contrain tes sociales ou le
manque de souplesse de certaines formes sociales devant les contraintes
économiques, l'augmentation du coût de la main d'œuvre, la disparité
croissante ent re les mondes urbains et ruraux, la raréfact ion de la main
d'œuvre quali fiée pour les systèmes techniques intensifs en travail (rizi­
culture de mangrove ou de bas-fond ), la dis tors ion entre les liens t radi­
tionnels de pouvoir au sein des sociétés et le désir de liberté des jeunes
devant l'explosion des nouveaux besoins. la recherche d'une m oindre
p énibilitédes travaux (exode ru ral) , etc.

Com me les Floup, les Sala nt supportent un système social contrai­
gnant, basé sur le contrôle de la main d'œ uvre et la redistribut ion sociale
des richesses et excédents. Ce système a pu faire ses preuves en maintes
circonstances mais not re analyse montre qu'il manque de souplesse pour
s'adapter aux nécessités économiques et aux lois du ma rché, principale­
ment en termes d'organisation sociale de la pro duction et de la com mer-
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cialisat ion, et de l'i ntroduction de systèmes de crédit et de financement

interne, systèmes n'existant pas in itialem en t dans les sociétés locales.

Dans les deux cas, des instru ments de contrôle et d' organisation parais­

sent nécessaires afin de maîtriser partiellement la transformation et la

commercialisation de leurs produits, et d 'instituer un système de prix qui

leur soit favo rable. Mais ces ins truments ne pourraient naître que des

formes locales de régu latio n sociale et de prise de déci sion. Dans le cas

bala n t, une partie de ces règles, dont la mise en œuvre reste l'apanage des

Anciens, nous reste inconnue. Dans le cas flou p, le suivi ethnographique

des divers modes de règlement public des « affaires » villageoises permet

d'imaginer au ssi bie n la possibilité que les difficultés de la mise en œuvre

de tels instru m en ts (Jo urnet, 1997 ).

Les populat ions rurales balant commencent à peine à satisfaire leurs

besoins en biens de consommation courants (pagnes, bidons, savons,

pu is rad io el bicyclette ... ) et il apparaît nécessaire de maintenir ce flux .

Les prix du riz ont globalement suiv i l'évolution de la monnaie et ilsn'ont

pas été trop érodés par l'inflation. Une politique de maintien des prix par

la simple limitation des importations à un niveau raisonnable, compte

tenu des spécificités de la filière riz guinéenne, permettrait de conserver

la compétitivité des producteurs de riz de mangrove et, par là même, de

conserver toute une économie basée sur la mangrove dans un pays où

80 % du riz produit provient de ce type de riziculture. Il est également

nécessaire de favoriser les flux de produits (alcool principalement) servant

au paiement des groupes de travail.

La question majeure de l'évolution de l'économie balant, comme de

l'économie floup, concerne leur adaptation aux règles économiques du

marché et les modalités de leur intégration, compte tenu des contraintes

sociales qui déterminent le comportement économique des producteurs.

La nécessité d'une adaptation de leur système social paraît inéluctable.

La société balant a déjà fait preuve de sa capacité à s'adapter tant socia­

lement que techniquement à des bouleversements majeurs (système colo­

nial, migration, guerre, etc.). Elle a su mettre au point un système tech­

nique hautement productif sur un territoire particulièrement difficile, la

mangrove. Autrefois autarcique pour de nombreuses raisons historiques

(colonisation, puis guerre de libération nationale et enfin économie diri­

gée . . . ), la société balant doit maintenant intégrer un facteur extrême­

ment déstabilisant pour ses institutions, le marché. Mais le pouvoir écono­

mique des Balant, actuellement contrebalancé par les modalités restrictives

de son utilisation, paraît menacé par une lente destructuration du tissu
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social. Les germes de cette destructuration sont pr ésen ts dans le para­

doxe d'une société à haute technicité rizicole et à très forte productivité

du travail, dont les bénéficiaires ne sont pas les actifs d irectement respo n­

sables de cette productivité mais les Anciens qui, eux, disposent du pouvoir
de décision. Les limites de reproduction du système balant sont très certai­

nement dans la résolution de ce paradoxe à moyen terme.

Très anciennement ancrés dans le territoire qu'ils habitent actuelle­

ment - même si à l'intérieur de ce territoire, de no mbreux villageois sc

sont ou ont été déplacés lors de multiples guerres intestines - , les Floup

ont jusqu'ici affronté les avatars de l'h istoire nationale su r le mode de la

résistance passive plutôt que sur celui de la riposte directe ou de l'inno­
vation.

Pour se procurer des revenus monétaires, ils misent actuellement sur

deux principaux moyens : la culture de l'anacardier et le travail saison­
nier ou , plus durable, en ville. Le relatif engouement pour le premier

moyen - sans qu'il n'empiète pour l' instant sur la riziculture - est lié à
une conjoncture internationale favorable actuelleme nt, ma is aléatoi re
pour l'avenir. L' émigration vers les zones urba ines, et principalement celle

des jeunes filles et des femmes, menace d'une pénurie de ma in d 'œuvre

la riziculture locale qui, contrairement à celle des Balan t, do it faire face

à ces nouvelles contraintes. Cette pén ur ie est déjà ép rouvée depuis de

longues années dans les sociétés diola de Basse-Casamance. Au regard de
la société balant, la société floup paraît plus fragile écono miquement.

L'interdit de commercialisation du riz local ne con tribue pas à reteni r les

jeunes dans l'espace de cette production fort exigean te en travail. En
revanche, les relations aînés-cadets ne donnent pas lieu à un e ap pro­

priation du produit du travail des seconds par les p rem iers. Dès leur

mariage, et souvent même avant, les jeu nes son t matér iellement indé­
pendants. Ce n'est pas en tant que classe d' âge, COmme les homengrande,
que les plus âgés interviennent dans les décisions publiques, ma is, pour

un certain nombre, en tant que détenteurs d'un savoir sur l'histoire locale
et les « affaires " villageoises, savoir qu'ils ont acquis à travers leur respon­
sabilité àukin. Ce savoir est toutefois fragmenté et con currentiel car les
sanctuaires sont nombreux et ne traitent pas de mêmes domaines ou en

traitent différemment. Il existe d 'ailleur s un bekin pour « lever les inter­
dits », preuve que la société floup a su penser le changement. Mais si sa
mise en œuvre sociale est souvent lente, c'est que, dans la crainte de revi­

vifier des conflits toujours latents, elle exige que soient d 'abord épuisées
toutes les oppositions manifestes au changement. L'o rganisatio n égali-

247



248 Rivières du Sud

taire mais très confl ictuelle des Flou p est particulièrement lourde à gérer
car les procédures de régulation sociale, aussi remarquables que minu­
tieuses, exigent un temps et des efforts considérables. Le paradoxe qui se
dessine ici naît de la confrontat ion des modalités de la reproduction sociale
avec les exigences de sa sur vie économ ique.

Les autres exploitations agricoles
En dehors de quelques comm unau tés insulaires (Sine-Sa loum entre
autres), la plupart des villages côtiers des pays des Rivières du Sud sont
implantés sur des coteaux, ce qui permet de pratiquer d'autres cultures.
En amont de la plu part des rizières de mang rove, il existe de petits bas­
fonds qui recèlent aussi un fort potentiel agricole.

Comme on l'a vu précédemment, la riziculture en mangrove est à haut
risque. C'est pourqu oi, en plus de la riziculture, les paysans exploitent les
coteaux et les bas-fonds environ nants. Ils y plantent des frui tiers (anacar­
diers, kolatiers, manguiers, palmiers, orangers, arbres à pain), des céréales
(riz, fonio dans le Nord), de l'arachide, des tubercules (manioc, patates
douces) et des légumes divers (jard in de case traditio nnel) . Cette diver­
sificat ion joue un rôle dans les st ratégies alime ntaires et monétaires des
agriculteurs à l'égard de la monoculture du riz en mangrove par un apport
complémentaire remplaçant une mauvaise récolte Ol! permettant d'as­
surer la période de sou dure alimentaire en juin et juillet.

En Guin ée, la kola est la principale source mo nétaire. Elle représente
21 % du revenu global et 33 % du revenu agr icole (1CRA, 1993). Récoltée
en décembre-janvier, elle est conservée par la plupart des agri culteurs,
pu is elle est vend ue en juillet-août, période dur ant laquelle ils ont un
grand besoin d 'argent pour financer les travaux rizicoles en mangrove:
paiement de la main-d 'œuvre saisonnière, achat de denrées alimentaires.
Cette production agr icole est exportée vers toutes les autres régions de
Guinée. Pour les mêmes raisons, les oranges vertes sont vendues sur pied
à des commerçants qui viendront les cueillir dès qu'elles seront mûres.
C'est aussi à cette période que le fonio et le manioc arrivent à maturité.

Le manioc est une cul ture récente particulièrement intéressante pour
les familles paysannes à cause de sa plasticité et de ses usages multiples.
Il se cultive en toute saison tan t sur les cotea ux que dans les bas-fonds et
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sa récolte peut être échelonné e au fur et à mesure des besoins. Sur les
coteaux, le manioc se cultive soit en débu t de la saison pluvieuse, soit à
la fin de celle-ci après une récolte de fonio ou d'arachide. Dans les bas­
fonds, un manioc précoce est cultivé ap rès un d rainage sommaire du sol
humide en permanence. La m ise en place des boutures s'effectue au cours
de la période décembre-février. Ce manioc est récolté en août-septembre,
procurant ainsi de la nourriture et un revenu monétaire à la famille. Les
feuilles et les tubercules sont con sommées. Le surplus est vendu pour
acheter des céréales ou satisfaire d 'autres besoins. Les tiges servent de
boutures pour le prochain cycle cultural. Elles peuvent aussi être vendues,
ou échangées, aux voisins.

Par sa capacité à produire sur des sols maigres où une autre culture
n'aurait rien donné, le foni o est une culture rustique. Bien connue au
Fouta-Dj allon, la culture du fiono s'est rapideme n t répandue sur les
coteaux du littoral où les jachères de plus en plus cour tes ne conviennent
plus au riz pluvial. Il prend alors la place du riz précoce de plateau et fait
la soudure alimentaire entre la fin des stocks de la campagne agricole
précédente et les nouvelles récoltes.

Les palmeraies naturelles procure nt du vin, de l'hu ile de palme et de
l'huile de palmiste dont le surplus est conservé, puis vendu à la bonne

Un parc arboré
au Saloum.
exploitépour
laculturedu mil
et l' élevage,



250

Récoltedu vin
depalme.

Rivières du Sud

période , entre octobre et janvier, ou directement échangé contre du riz
po ur combler le déficit de la récolte.

En Sierra Leone, la pr incipale zone product rice de riz de mangrove
se tro uve le long du fleuve Great Scarcies. On y remarque une nette spécia­

lisation rizicole des villages riverains due en particulier à la bonne qualité
de la ma ngrove dont les réserves de fertili té sont régulièrement renou­
velées par les crues fluvio-marines (Agycn-Sarnpong et al., 1988). Il faut
tout de même sou ligner l' intense interdépend ance entre les villages du

plateau qui échangent l'arach ide, le fon io et le manioc contre le riz de
mangrove. L'huile de palme et la kola y occu pent également une place
im portan te da ns la consommation et les échanges.
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Dans les autres pays (nord de la Guinée-Bissau, Sénégal, Gambie), la

diversification des exploitations est liée à la sécheresse des années soixante­

dix qui s'est traduite par une réduction des superficies en mangrove et

une occupation privilégiée des plateaux par les agriculteurs pour des
cultures de tubercules, de fruitiers ou de céréales autres que le riz et l'ara­

chide. En Guinée-Bissau, l'une des principales rentes économiques est

constituée par l'exploitation des anacardiers. Au Sénégal, ce son t l'ara­

chide et les palmiers dont le rôle a augmenté.

Parallèlement à la riziculture de mangrove, l'exploitation des plateaux
et des bas-fonds prend de plus en plus d'importance, se traduisant par le

recul du recrû forestier sur les plateaux et les fréquents conflits fonciers
dans les bas-fonds (13) . La pression démographique vient souvent exacer­

ber la situation. Les agriculteurs finissent par se fixer sur les plateaux sur
lesquels ils mettent en place des cultures pérennes. Dans les bas-fonds,

l'appropriation des parcelles se manifeste par de petits am énagements
(drainage) et l'intensification des cultures. Les bas-fonds deviennent alors

des lieux de culture privilégiés pour les légumes et les tubercules précoces.

Cette diversité d 'exploitation se heurte souvent à une pénurie de main­
d'œuvre, qui perturbe le calendrier cultural du riz.

Cette exten sion des activités agricoles, en com plément à l'exploita­

tion rizicole , est expliquée par des changements alimentaires mais aussi,

et surtout, par l'accroissement important des marchés urbains. Le déve­
loppement de ces marchés au cours des cinquante dernières années a

permis de générer une production plus intensive et plus rémunératrice.

L'exploitation des ressources aquatiques
Dans la région des Rivières du Sud, les activités autres qu 'agricoles sont
connues et décrites - pour certaines - depuis les premières observations
réalisées par les navigateurs portugais dès le xve siècle (cf. chapitre IV) .

De nombreux récits historiques postérieurs confirment l'importance de
ces exploitations complémentaires à la riziculture (Bouju, 1994 ; Chauveau,
1983, 1991 ; Cormier-Salem, 1992). Ainsi en est-il de l'exploitation des

ressources aqu atiques qui recouvre aussi bien la pêche que le piégeage
des poissons ou encore la collecte des arch es et des hu îtres.
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observées
au débutdu
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Bouju (1994 c)
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réalisées le long
des côtes
guinéennes, et
Cormier-Salem
(1992) pour
cellesfaites
en Casamance.
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La pêche
Dans les pays des Rivières du Sud, l'exploitation des ressources aqua­
tiques par la pêche artisanale est une activité ancienne et profondément
intégrée dans les systèmes de gestio n (Charles-Dom inique, 1994). Avant
1930-1940, les techni ques de pêche utilisées étaient uniquement appli­
quées à l'exploitatio n de la frange côtière et des estuaires et rias de la
région. Les premières descriptions de ces techniques qui datent princi­
palement d u déb ut du x.xc siècle (Gruvel, 1908, 1913; Casteran, 1922 ;
Thomas, 1928) montrent la part importan te rep résentée par les engins
passifs de diverses formes (lignes, filets-barrages, barrages-palissades,
pièges. . .) (14).

À partir des années trent e son t apparues des pratiques de pêche mettant
en œ uvre des techniques plus actives relat ives à la recherche du poisson
( .adenat, 1948; Postel, 1950). Depuis le débu t du siècle, la tendance tech­
nique pr incipale concernant la pêche avec engins est une régression des
pièges fixes (p ièges palissadés notamment) et un développemen t consi­
dérable des filets, principalemen t maillants, ma is aussi des sennes et des
filets à l'étalage pour les crevettes. Ce remplacement est possible en grande
partie grâce à la diffusion, en 1950-1970, des fibres synthétiques (Charles­
Domin ique, 1994).
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Aperçu des techniques d 'exploitation halieutique

Dans les pays des Rivières du Sud, il existe une grande var iété de tech­
niques de pêche (tab!. 10) qui exploitent, de façon spécifique ou non,
tout ou partie de l'espace halieutique de cette région. La pêche n'est pas
inféodée à la strate représentée par la mangrove arborée mais elle est exer­
cée dep uis le plateau continental (en-deçà des 25 mèt res), de la frange
littorale, des estuaires ou rias, des chen aux ou bolons, jusqu'aux mares
naturelles ou anthropiques de l'arr ière-pays.

Les différentes techniques de pêche relevées dans la région (15) repré­
sentent une grande partie des familles d'engins de pêche répertor iés et
classés par Brandt (1984) au niveau mondial.

Quatre grands ensembles de techniques de pêche tota lisent plus de
95 % des engins dénombr és et, ensemble, ils réalisent sans doute une
proportion à peu près équivalen te des captures en poids ou en valeur.
Ces quatre groupes sont liés à l'em ploi de filets en fibre synthét ique. Il
s'agit de l'ensemble ou «continuum » des filets ma illants et sennes sans
po che, des sennes de plage, des filets fixes à crevettes et, enfin, des éper­
viers. Ils représentent environ la moitié de la diversité obser vée, les types
de pêche restants étant, par ord re d'importance décroissante, les engins
avec barrière (palissades, murailles roffe de Gui née, digues kamboa de
Guinée), les nasses (utilisées le plus souvent en associat ion avec les digues
de riziculture), les lignes (à main - d' une im portance seconda ire en
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inventaires les
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• •• • et • • • . nom bre d engins élevé ; •• : fréqu ent, • : rare,
* ;type présent (la fréquence est ind iquée globalement pour le groupe) .

Famille Grou pe Type (c ible) Casamance Gu in ée Saloum

lilet maillant dérivant de surface Mugilidae •• • • •••
ethmalose •• ••• •••
Cichl idae • •
Penaeus • •

encerclant ethma lose •• •• •
Mugil idae • •

mullispécif ique •••
dérivant (fond) rnultispécifique •• •• ••
fixé sur pieux multispécifique •
calé (fond) ••• •••

multispécifique * ••• *sole/langouste '" • *requin/raie * •• *Trachina tus *
Cymbium * *
Sphyrae na •

fil et enveloppant (mailla nt et sen nant) pélagiqu es • • •
senne de plage sans poche multispécifique •• • ••

Mugilidae • •• •
senne coulissante pélag iques •
engins retombants épervier ••• •• ••

à poche Mugilidae * *
ethmalose * *Cichlidae * *

à fils • • •
panier coiffant •

fil et à l 'étalage ancré Penaeus •••• •
fixé sur pieux Penaeus ••• •
ancré Nematapalaemon •

fil et tra îné (chalut) à pied Penaeus • ••
avec pirogue motorisée Penaeus •

ligne à main, appâ tée •• 1 • •
palangre de fond semi-flottante appâtée •• •• ••
avec canne • 1

engins avec barrières murailles 1 •
digues (sauf bassins piscicoles) • 1
palissadées : 1

en lorme de parcs •
tabynn tnes IIxe5 ••
labyr inlhes mobues •
ba rrières avec nasses •

en filet • • •
nasses en vannerie •• •• •
harpons • •

1engins écopants épuisette avec manche •
filet coniq ue ••
récipients (calebass es) • •

fil et soulevé • •
pêche à la main mollusques , huîtres ••• • •

0
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estua ire - , et les pa langres), les engins soulevés, train 's (petits chalu ts),

pou ssés, les « pani ers coiffants » et les harpons (Charles- Do m inique,

1994).

Les grands tr aits de l' expl oitation

Globaleme nt, Charles-Dominique (1994) estime à 600 000 ton nes les
captures annuelles réalisées dans la région don t 25 % proviennen t de la

pêch e art isanale (tabl. Il ).
Du Sine-Saloum à la Casamance, la plus grande part ie de l'act ivité de

pêche arti sanale a lieu à l'intérieur des terres, dan s les estuaires des neuves

et rivières, les chenaux pri ncipau x et secondaires. La pêche art isanale
marit ime , beaucoup moins développée que sur la côte nord du Sén 'gal,

est principalement établie à proximité de ces estu aires pour exploiter des

peuplem ents très côti ers.
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Pagedegauche

Tablea u 10.

Techniques de
pêche utilisées
en Casamance,
en Guinée et
auSine-Saloum.

Pêche artisanale Pêche industrielle
Nombre de Nombre de

Zone villages pêcheurs unités pirogues capture capture! capture! Nb. pëen. capture
de pêche lan (1) pêcheur pirogue Ipirogue lan (1)

SineSaloum 68a 66 19" 1 000' 1 0000 8 oooe 1,2 8,0 6,6

Gambie 12 000" 1800d 20 000" 1,7 11,1 6,7 40 OOOm

(884)1 (324)1 (2700)1

Casamance 292g 9450 9 4 3691 2115g 14 GOOh 1.5 6.6 4,5

Guinée-Bissau 458' 73 11' 1 747' 1 747' la 000' 1,4 5,7 4.2 90 000"';

Guinée 971 7 8181 2 30& 2 3061 50 000' 6,4 21,7 3,4 160 OOOn.o

Sierra Leone 5501 20 000' 55 00' 46 000' 2,3 8,4 3,6 180 OOQP "

Total 63 000 14500 150 000 2,3 10,2 4,4 470000

Sources ' {a) Bousso. 1992 - (b) SlUn.1tion - ie) Boesse. 190 . P 11 - (dl èSluolloi:itir:n PQlrr 20 (,0') 1 lU!f " - {tlJHOftWT: 3flS.

1 993- (~ Les.'1Ck . 1 986 - (g; o.a'N. I 985 - (hJ Le Reste e: aJ . 1992- Co<"... ·Saiem. 1 : l;J6 -Sarnœ et f ol11""". l986
- !iJ Bage el aJ.. 1969. xece c rer. 1993 - 0)""", 1992. CN B. 1993 - j_i CNSf B. 19'13- (i)Fo<de . 1986 (Vak,ly. 1992 <Jo<v-<l

E -$CO omœrc.aticnsl - {ml estImation o'aerès Ctoot. 1990- (t'I) ClOr1r'l6û3 tOOG . fontana ot al . 1989dc'Iment 125 OCK) t PlJv'" k1:

(;Iunéo-Bis..-e:;au, 165 OOJ t poe t la GUirteeel 128 (XX) !~ la Sor.orr.:t teooe {a} SCEl ~. RI, 1988 -lU) Vak!ty. 1992.

En Guinée-Bissau , les captures so nt réalisées principalem ent dans les
milieux marins côti ers comme les chenaux ct bras d' estuaires (Bage et
al., 1989). En Guin ée (Écoutin et al. , àparaftre) et en Sierra Leone (Vakily,
1992), c'est sur la frange côtière et le littoral ma ritime - jusqu'à environ
l'i sobath e 20 mètres - que s'effectue la majorité des captur es.

Tableau 1J.

Données
quantitatives
sur la pêche
dans la région
des Rivières
du Sud.
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Une diversité de situations halieutiques

Traditionnellement dans ces pays côtiers, la pêche étai t principalement
une activité comp lémentaire pratiquée par des paysans-pêcheurs séden­
taires en réponse à des besoins souvent ponctuels. Il n'existait que deux
grands foyers de pêche urs , l' un au Sén égal et l'autre en Sierra Leone
(Chauveau et Verdeaux, 1989 ; Pélissier, 1989; Corm ier-Salem, 1992).

Actuellement, la pêche, considérée comme activité com plémentaire,
est toujours présente mais d 'autres composantes ont pris une importance
cro issante dans les dern ières décennies, sous la forme d 'une pêche arti­
sana le spécialisée à plein temps ou de façon saisonniè re.

Ces pêcheurs spécialisés peu ent être sédentaires et exploiter le milieu
estuarien ou très côtier traditionnel, mais ils peuvent aussi effectuer des
migrations de plus ou moins longue durée dans des régions éloign ées. Ils
conservent alors souven t leur technologie d 'o rigine (engins, em barca­
tions, organisation sociale sur le bateau, type de m ilieu exploité).

Cette spécia lisat ion s'est accentuée au cours du temps avec l'appari­
tion de nouveaux matériaux tech n iques : des filets synthétiques, déjà
évoqués, perm ettent un changeme nt complet de la forme et de la struc­
ture des filets et de leur entretien, l'apparition de la motorisation sur les
embarcat io ns autor ise l'exploitat ion d'un plus grand espace dans un
temps réduit et enfin, tr ès récemment, l'emb arquement de cales à glace
sur les pirogues rend possible le mareyage de poissons de bonne qualité
et à forte valeur marchande capt urés au cours de sorties de plusieurs jours.

La cueillette et le ramassage d'animaux

La collecte des arches (A/ladarasenilis; comme celle des huîtres (p rinci­
paleme nt Crassostrea gasar) est une activité qui remonte loin dans l'his­
toire du développement des sociétés côt ières. Ce fait est témoigné par les
nomb reux amas coq uilliers disséminés le long de la côte saharienne ou
ouest-africaine (Rosso et Petit-Maire, 1978) et en part iculier dan s certaines
mangroves de la région. Certai ns de ces amas ont été utilisés comme
tumulus funéraires et ont été étudiés dans une perspective ethno-archéo­
logique (Thilmans et Descamps, 1982).

Actuellement, l'activité de collecte de ces deux espèces de coquillages
est toujours vivace dans cer taines régions des Rivières du Sud. Le Bas
Saloum, avec son prolongement septen trional, la lagune de Ioal-Fadiouth,
est la seule région où se pratique encore de manière intensive la collecte
des arches sur le littoral ouest-africain, si l'on excepte les deux foyers plus
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méridionaux et plus mo destes représentés par les estuaires de la Gambie

et de la Casamance (Descarnps, 1994). On note aussi la présence d'une

expl oitat ion d'arches en Sierra Leone (Okera, 1976). La cueillette des

huîtres, étudiée principalement dans la région casamançaise (Cormier­

Salem, 1992), se pr atique régulièrement dans les pays des Rivières du Sud

mais avec plu s ou moins d 'intensité selon les régions ou selon les descrip­

tions trouvées dans la littérature.

Au Sine-Saloum, la collecte des arches s'effectue principalement de

décembre à juin, la seconde partie de l'année étant plutôt réservée aux

travaux agricoles ; en saison sèche, le ramassage se pratique à grande

échelle avec un but essentiellement commercial (Descarnps , 1994).

Effectuée surtout par des femmes au cours des marées basses diurnes, la

collecte des arches procur e entre la et 100 kg par jour.

Une fois les arches ébouillantées, leur chair est con sommée fraîche ou

commercialisée séchée. Les prix de vente du kilogramme de chair séchée

sont compris entre 200 et 400 F CFA dans la zone du Saloum et les gains

quotidiens obtenus par collectrice, entre 400 et 4 000 F CFA. D'après

Gueye-Ndiaye (1993), environ 30 tonnes de chair d'Anadara auraient été

commercialisées en 1985 au Sénégal.

De leur côté, les coquilles sont maintenant systématiquement récu­

pérées pour servir soit telles quell es dans le travaux de remblayage ou

de préparation du béton, soit calcinées pour fournir de la ch aux

(Descam ps, 1994). L'une des utilisations récentes de ce dernier produit

est le chaulage des rizières potentiellement sulfatées acides en vue de refer­

tiliser ces terres devenues incultes (Sow, à paraître). En Guinée, ce sont

d'anciens amas coquilliers qui servent de produit d 'origine à la fabrica­

tion de cette chaux en vue d'un chaulage artisanal.

Les huîtres de man grove sont cons om mées par les populations
riveraines de]'ensemble des Rivières du Sud . De nombreux projet d 'amé­

nagement ou de développement signalent ce fait mais souvent sans donner

d'autres renseignements sur l'importance de cette activité de cueillette,

le niveau d'exploitation et les revenus éventuels résultant de ce tte

exploitation.
En complément d'une consommation locale, les huîtres de mangrove

sont exploitées pour être commercialisées soit sous forme fumée ou séchée,

soit fraîches. L'expl oitation des huîtres de mangrove est une activité

presque exclusivement féminine tant dans un cadre de consommation

villageoise que pour une commercialisation vers des marchés urbains.

L'exemple casam ançais (Corm ier-Salem , 1992) permet de présenter
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l'ensemble des opérations de cueillette et de transformation des huîtres

de mangrove telles qu'elles sont observées dans la région.

Cette activité se développe entre les mois de janvier et de juin, les mois

de saison des pluies étant réservés aux travaux agricoles et principale­

ment à la riziculture. En ce cas aussi, cette activité s'inscrit comme un

complément saisonnier à la dominance rizicole. Les femmes pratiquent

la cueillette des huîtres individuellement ou collectivement. Elles sortent

lors des marées basses diurnes, un ou deux jours de suite, puis se consa­

crent à la transformation des huîtres. Suivant la période de l'année, la

récolte d'huîtres est comprise entre 8 et 40 kg par jour et par collectrice.

Une fois nettoyées de tous résidus de mangrove (bois, périphyton,

vase. .. ), les huîtres sont commercialisées suivant deux filières différentes:

environ 75 % sont vendues bouillies, décortiquées et séchées, et les autres,

crues et non décortiquées.

Ces dernières sont vendues sur des marchés de proximité bien situés

par rapport aux voies de communication vers les principaux centres de

consommation. Elles sont vendues à la douzaine à une clientèle citadine

et/ou européenne. Rapporté au kilogramme d'huîtres, le prix de vente

moyen au départ (marché de proximité) est d 'environ 30 F CFA (Cormier­

Salem, 1992).

Les huîtres sont le plus souvent bouillies, parfois brûlées, pour

permettre l'ouverture de la coquille. La chair, bouillie, est récupérée et

peut être vendue sous cette forme ou, généralement, être séchée au soleil

avant d'être commercialisée. Exprimée en kilogramme d'huîtres fraîches,

le prix moyen de vente en Casamance s'établit entre 10 et 13 F CFA, soit

un peu plus du tiers de la valeur des huîtres vendues non décortiquées.

D'après Cormier-Salem ( 1986), environ 200 tonnes de chair d'huîtres

seraient commercialisées chaque année, ce qui, traduit en poids d'huîtres

crues ramassées auquel il faut ajouter les huîtres vendues non décorti­

quées, correspondrait à une production de l'ordre de 20 000 à 26 000

tonnes pour l'ensemble de la Casamance.

Le revenu moyen d 'une collectrice s'établit en fonction de son acti­

vité et de la zone de l'estuaire de la Casamance où elle ramasse ses huîtres:

entre 15 000 et 100000 F CFA, voire pour certaines des revenus annon ­

cés proches de 150000 F CFA par saison (Cormier-Salem, 1992).

En Guinée, les femmes, à pied ou se faisant déposer en pirogue, arpen­

tent la mangrove en cueillant les huîtres attachées aux rhizomes des palé­

tuviers. Pour la récolte, elles utilisent un couteau solide qui leur permet

d'arracher l'une des valves de la coquille et de recueillir le corps de l'ani-
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mal sans s'encombrer des coquilles. C'est seulement lorsqu'elles sont pres­

sées que les femmes coupent les rhizomes de palétuviers couverts de

coquillages. Il n'existe aucun droit de propriété individuel sur les zones

de récolte à l'intérieur du terroir villageois (Bouju, 1994e) , contrairement

à ce qui est relevé dans d'autres régions comme la Casamance (Cormier­

Salem, 1995).

L'aquaculture

L'élevage des animaux aquatiques dans les régions des Rivières du Sud

peut être abordé so us deux angles : les structures d 'élevage gérées de

manière traditionnelle et villageoise d'une part, les structures à finance­

ment extérieur souvent importantes, s'appropriant une partie du terrain

pour développer une activité unique, d 'autre part.

L'aquaculture de type villageois

De nombreux ouvrages font référence à des formes d'élevage du poisson,

de cru stacés ou de mollusques maîtrisées par les populations villageoises,

mais rares sont ceux qui détaillent les descriptions de ces aménagements.

Ce sont principalement des stru ctures construites en vue de retenir une

masse d 'eau qui est ensemencée - de façon naturelle ou provoquée - par

des poissons dont la cro issance est co ntrô lée. Mares, étangs, bassins ou

autres constructions, pouvant être liées au développement de la rizicul­

ture comme les chenaux ou encore les bassin s non utilisés pour la culture

de riz - le cas extrême étant la rizipisciculture -, correspondent à cette

description

La différence entre ces modes d 'exploitation des ressources animales

naturelles et la pêche n'est pas toujours évidente car la capture du pois­

son s' effec tue souvent en utilisant des techniques proches de celles

employées dans le mil ieu naturel : nasse , ligne, épervier, haveneau, carre­

let ou encore filet maillant.

En Casamance, les femmes utili sent des piquets qui sont d 'abord plan­

tés dans le milieu naturel pour fixer le naissain d'huîtres, en suite elles

transportent ces leurres en bassin piscicole, les bunoken, où les huîtres

poursuivent leur développement (Co rm ier-Salem , 1992).

Ces modes d 'exploitation existent de longue date. Ainsi Lasnet (1900 )

décrit une forme d'ostréiculture où les huîtres sont cueillies sur les palé­

tuviers et conservées dans des parcs sur les bords des marigots jusqu'à

l'obtention d'une taille qui les rend commercialisables.
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Une aquaculture de type industriel

Dans la région des Rivières du Sud, l'aquaculture de type industriel
concerne deux grands domaines: l'ostréiculture et la crevetticulture.

L'ostréiculture

En Sierra Leone, des tentatives d'ostréiculture tournée vers l'exportation
ont été envisagées mais des problèmes liés à la conservation du produit
n'ont pas permis la mise en œuvre de ces projets (Hunter, 1969). En
Guinée, d'après le plan d'aménagement des mangroves (CCE-SECA,
1990), il ne semble pas nécessaire de développer cette activité, les huîtres
étant présentes en assez grande quantité dans les zones de mangrove.
Toutefois, en 1993 et 1994, différents essais de contrôle de la croissance
des huîtres ont été réalisés dans la région de Koba et de Boffa.

Seul le Sénégal semble avoir mis en œuvre des projets d'élevage des
huîtres autour de Ioal, dans le Sine-Saloum et en Casamance. Lespremiers
essaisd'aménagements des parcs ostréicoles ont débuté à la fin des années
quarante. Des cadres de l'administration ou des entrepreneurs privés en
étaient les initiateurs (Bousso, 1991 a; Cormier Salem, 1992). Depuis
cette date, différents projets liés à des organismes de développement ou
de coopération ont vu le jour mais toutes ces tentatives ont buté sur deux
difficultés majeures, d'une part l'impossibilité de capter de manière sûre
et régulière le naissain d'huîtres (Gilles, 1991 ; Diadhiou, sous presse),
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d 'autre part la dégradation des mangroves suite à leur exploitation inten­

sive et à la péjoration climatique (Bousso et al., 1993).

La crevetticulture

Deux grands projets d'élevage de crevettes ont vu le jour dans cette région.
Le premier a été initié en 1983 à Katakalousse en Basse-Casamance, le

second se situe dans la plaine de Koba-Lamodia en Guinée Maritime.

Sous financement FAC (Fonds d'aide et de coop ération, France), puis

Cepia durant les années qu atre-vingt, le projet sénégal ais a été créé pour

produire un produit tourné vers l'exportation, la crevette pénéide. Les

essais d 'éle vage de l'espèce locale, Penaeus notialis, ain si que de trois

espèces importées P. indicus, P. monodon et P. [aponicus, n'ont jamais

permis d'atteindre le rendement optimal pour faire fon ctionner une telle
station. Les taux de conversion de la nourriture n'ont jam ais été bons, et

en conséquence, les coûts de production sont restés élevés. La compéti­

tion internationale, en particulier celle des pays du Sud-Est asiatique ainsi
qu e la non maîtrise de la tot alité de la filière d'élevage amène Bou sso

(Bousso et al., 1993) à conclure que « la faisabilité de la crevetticulture en

Basse-Casamance reste enco re à démontrer et cela nécessitera plusieurs
années de recher che et d'efforts financiers »,

Malgré ce con stat d 'échec relatif, a été mis en œuvre, dans cette région

d'Afrique de l'Ouest, un deuxi ème projet de crevetticulture, celui de Koba

en Guinée vers la fm des années quatre-vingt et le début des années quatre­
vingt-dix. Bien que le projet d'aménagement des mangroves de Guinée

signale l' aspect prometteur de ce projet financé par la Banque mondiale

(CCE-SECA, 1990), on peut se dem ander si les problèmes rencontrés au
Sénéga l ne se ret rou veront pas en Guin ée.

Usages complémentaires des mangroves
D'autre s modes d'exploitation des ressources des pays des Rivière s du

Sud ont existé ou ont été mis en valeur en liaison avec le développement
de ces pays. Les élevages bovins et ovin s sont régulièrement cités, corres­
pondant souvent à une activité de saison sèche. Récemment, des activi­

tés de type tourist ique se sont développées dan s certaines parties de cett e
région : îles du Saloum, îles des Bijagos, plages de Basse-Casamance ou
de la région de Freetown en Sierra Leone. En complément de ces diffé-
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rentes activités, deux ressources complémentaires ont de tous temps été

mises en valeur: il s'agit de la production de sel et de l'exploitation du

bois de mangrove.

Le sel
Le sel fut - et reste toujours - une denrée importante pour les popula­

tions littorales des Rivières du Sud ainsi que pour les éleveurs de l'inté­
rieur de cette région d'Afrique de l'Ouest. Bien avant l' arrivée des

Européens sur ces côtes, les populations littorales utilisaient le sel qu 'elles

produisaient pour commercer avec les populations manding de l'inté­

rieur (cf. chapitre III ).

Les modes de récolte du sel

Deux grandes techniques d'extraction du sel d 'origine marine sont util i­

sées dans la région: au nord, le sel est produit par évaporation de l'e au
de m er sous l'effet solaire dans des marais salants ou salins, et plus au
sud, le sel est extrait d'une saumure qui se cristallise par ébullition (16).

La première technique d 'extra ction du sel n'est pas forcém ent liée à
la notion de mangrove, mais plus à la pré sence d 'estuaires, de m ar ais

côtiers ou de zones hyp ersalées, comme les tannes. À l'opposé, le second
mode de production de sel est fonction de la présence importante de bois

pour permettre l'ébullition de la saumure.

Dés le XVIIe siècle, de nombreux témoignages présentent ces tech ­
niques de production: ainsi André Donelha [1625 ] (1977 ) décrit avec

précision la technique d'extraction du sel par ébullition de l'eau. Cette

technique, égalem ent observée par Caillé (1989) lor s de son périple en

1830, paraît très semblable à celle qu e l'on observe de nos jours sur les
côtes de Guin ée (Soenen et Traineau, 1991 a ; CECA, 1994).

Le producteur récupère des croûtes de terre séché e, celle-ci ayant été

inondée par la marée de façon naturelle ou sous effet anthro pique. Cette
terre est lessivée dans un entonnoir filtrant , par de l'eau de mer dans un
premier temps, et par la saumure filtr ée pour la con centrer grâce au sel
contenu dans ces croûtes de terre dans un deuxièm e temps. Quand la
teneur en sel de la saumure paraît suffisante au producteur, celle-ci est

versée dan s une marmite où elle est mise à bouillir. Au bout de 5 à 6 heures
de cuisson d'environ 100 à 150 litres de saumure, le producteur obtient
environ 30 à 40 kg de sel en moyenne par cr istallisation (Soenen et
Traineau, 1991 a).
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Cette technique de production de sel par lixiviation d'une terre salée
et par ébu llition de la saumure résultante demande une grande conso m­
mation de bois. Des études récentes montrent que pour produi re un kilo­
gram me de sel po ur un e unité de production travaillant dans des condi ­
tions optimales, il est nécessaire de brûler plus de 3 kg de bois généralement
constitué par Avicennia (CECA, J994). Si le producteur de sel achetait
son boi s, cela représen terait environ qu atre cinquième de ses dépenses,
et entre un tiers et la moitié du pr ix de vente de sa production (estimée
ent re 50 et 75 G F le kg ( 17) sur le lieu d 'ext ractio n, Soenen et Traineau,

1991 a). En général, les unités de produ ction du sel se tro uvent à proxi­
mi té de zones boisées provoquant de forts déboisements de la mangrove.
En Guinée, l'extrac tion du sel de mangrove nécessite la consom mation
de 93 000 tonnes de bois par an po ur une p roduction an nuelle de sel
calculée d 'environ 30 000 tonnes (CCE-SECA, 1990).

Pour pallier ce besoin en bois, une nouvelle technique est mise en
place dans les années quatre vingt- dix, combinant lixiviation de terre
salée et évaporat ion solaire (Soenen et Traineau, 1991 a ; CECA, 1994).
La saum ure obtenue est évaporée dans de petits bassins (10 m2 ) de faible
profon deur (quelques cent imètres) perm ettant la crista llisation du sel en
quelques heures pour un rendeme nt d'environ 1 kg /jour/rn? de bassins.

La pér iode de productio n du sel se sit ue principalemen t hors saison
des pluies, soit de janvier à juin po ur la zone allan t de la Sierra Leone à

la Guinée-Bissau, bien qu'il ne sem ble pas que J'extraction de sel soit un e
activité connue majeure hors de la Guinée (lSME, 1993). Dans la zone
du Sénégal et de la Gambie, l'impor tance des salins de Kaolack (marais
salant en zone hypersalée) et de la région de Regba (cristallisation natu­
relle du sel en lac hypersal ée) a supplanté le poids des salins de marais

salants situés en zone de mangrove (Casamance ct Saloum).

L'importance du sel dans l'économie régionale

L'extraction du sel est une activité de rente équivalente à l'exploita­
tion des kolatiers, à la culture de manioc ou à la fabr icat ion d'hu ile de
palme (cf. § « Lesautres exploitations agricoles »). C'est une activité haute­
ment spéculative avec de fortes var iations de prix de vente en fonct ion
de la saison, de l'année ou du lieu de com mercialisation. En Guinée, le
pr ix de vente du sel varie entre 100 et 500 GNF le kilogramme (Soenen
et Traineau, 1991a ; CECA, 1994; Tavan, 1993). Au Sénégal, la produc­
tion annuelle est com prise entre 300 000 et 350 000 to nnes dont environ
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80 % sont expo rtés. La saline la plus importan te est celle du Sine-Saloum
de Kaolack, qui produ it environ 100 000 ton nes de sel.

Le bois de mangrove

L'exploitation du bois de mangrove répond à cinq object ifs d ifféren ts
dont les impo rtances relat ives cha ngent en fonct ion des divers pays des
Rivières du Sud ainsi que de la nature de la mangrove à exploiter.

Le bois est exploité aux fins suivantes:
- usages dom estiques des populations locales (cuisine, chauffage, prépa­
ration des hu iles de palme ou de coco, etc.) ;
- fumage des produits halieu tiques : pour fumer un kilogram me de
bonga (Ethmalosa fimbriata), il fau t utiliser environ 20-25 FG de bois de
mangrove, ce qui correspond rait à environ 60 m illion s GNF si on le

rapportait à la pro duction tota le de poisso ns pélagiques fumés en Guinée
(Soenen et Traineau, 1991 b) ;
- production ar tisanale de sel par ébullit ion de la saum ure dan s des
marmites;
- prod uction de tanins issus des palétuv iers, cett e activité semblant
actuellement en déclin;
- et enfin commercialisation vers des centres urbains sous forme de bois
de chauffe, de charbon de bois ou encore de perches em ployées pour des
construc tions diverses (maisons, fours t raditionn els, clotures, etc.).
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Bien que, pour la plupart des pays de la zone, l'extraction du bois de

mangrove soit décrite comme une atteinte majeure à l'écosystème, il existe

peu de tra vaux fournissant une information pr écise sur l'importance de

cette prédation et sur la destination finale de celle-ci .

Ainsi en Sierra Leone, on note que le bois de combustion représente

environ 85 % de la consommation totale en énergie (ISME, 1993). En

Guinée-Bissau, l'exploitation du boi s, aussi bien comme bois de chauffe

que comme charbon de bois, associée aux défrichements pour la culture

sur brûlis, l'arboriculture ou simplement les feux de brousse, sont respon­

sables d'une dégradation de 50 000 ha par an (Ma rett i, 1992).

En Guin ée, les différents plans et études d 'aménagement de la

mangrove fournissent une information plu s détaillée sur l'exploitation

des forêts de mangroves et la destination du bois (Kankrimel, 1987; CCE ­

SECA,1990 ; CECA , 1994). Par di verses approches, le schéma d 'aména­

gements des mangroves de Guinée est im e à environ 357 000 tian la

consommation de bois de mangrove à la fin de s années quatre-vingt

(tabl. 12).

D'après ce travail, la production de sel condu it à 36 % de l'extraction

tot ale de bois de mangrove. Cet aspect est mis en avant par les projets de

développement travaillant en Guinée Maritime, pour tester la nouvelle

filière de production artisanale du sel (cf. § « Le sel »).

!
o
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estimation nationale ext racti on DubrékaDestination

Commercialisation hors Conakry
Commercialisation à Conakry
Fumage
Extraction du sel

Sources . CCE-SECA, 19'JO : CECA. 1004.

Type de bois

Rhizophora
Rhizophora
Rhizophora
Avicennia

152 000 t
54 000 t
58 000 t
93 000 t

3 760 m3

3 350 m3

530 m3

7860 m3

Tableau 12.

Estimation de la

consommation

nationale

en bois

de mangrove

en Guinée.

En raison du développement rapide de Conakry et de Kamsar au nord
du littoral, l'importance du défrichement autour de ces deux concentra­

tions urbaines est plus marquée que sur les côtes sud ou dans la zone

centrale du littoral guin éen. Ainsi un e étude récente (CECA, 1994) montre

que les trois quarts du boi s prélevé dans la sous pr éfecture proche de

Conakry (celle de Dubreka) sont commercialisés sur Conakry.

Discussion sur la dynamique des systèmes d'usage
Le modèle de base des systèmes d'exploitation dan s les pays des Rivières

du Sud est centré sur la riziculture de mangrove et, en compléme nt, en

période de morte saison rizicole, de multiples activités dont les plus impor­
tantes sont la pêch e, la production de sel et une exploitation agricole

diversifiée (fruits, tubercules. . .). C' est sans doute en raison de ce modèle

que l'on parle de sociétés ou de civilisation du riz.

À partir de ce schéma d'exploitat ion, on note une app arente homo­
géné ité des processu s de transformation contemporain:

- un recul de la riziculture de mangrove. Ce recul est cer tainement lié

à la péjoration climatique subie par ces pays au cours des deux dernières

décennies mais il est aussi une con séquence, d 'une part de l'augmenta­
tion importante des importations de riz asiatiques à des coûts compéti­

tifs, et d 'autre part de la diminution de la main-d 'œuvre nécessaire à la

pratique de cette activité;
- un e revalorisation d'anciennes activités dépendantes d'une moindre

main d'œuvre et qu i se form ent autour de l'unité familiale. Il s'agit souvent
d'activités maîtrisées par les femmes. Parmi cet ensemble d'activités reva­
lorisées, on peut citer la cueillette des huîtres ou le ramassage des arches,
l'extraction du sel ou encore des activités de pêche dans des mili eux très

spécifiques (roffeen Guinée, pêche dans les bolons, etc.) ;
- un développement de nouvelles activités, comme l'arboriculture, l'ex­
ploit ation des plateaux et des bas-fonds pour d'autres cultures et la pêche
maritime. Il s'agit géné ralement d' activités de rente liées à l'apparition

de marchés locaux attractifs ou même de marchés d 'exportation.
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En fait, les dynamiques des systèmes d'exploitation sont contrastées

selon les pays. L'évolution climatique récente, très marquée suivant un
gradient géographique nord-sud, n'entraîne pas de réponses similaires

dans les différentes régions des Rivières du Sud . De plus , l'apparition de

grands centres urbains (comme Dakar ou Conakry) et le développement

d'une économie de marché interfèrent les tendances adaptatives des

populations.
L'aménagement technique du milieu des pays des Rivières du Sud

s'avère actuellement très diversifié.

Les activités déployées y sont importantes, certaines se présentent

toujours comme complémentaires dans le temps ou dans l'espace:
- la séquence saisonnière d'exploitation du riz suivie de la récolte de la

kola, puis celle des fruits des palmiers à huile est un exemple souvent

décrit pour la Guinée;

- la séquence riz - ramassage des huîtres ou des arches par les femme s-,
est un autre exemple observé plutôt dans le nord de la région étudiée.

La spécialisation de certains acteurs vers des activités qui, autrefois

complémentaires à la riziculture, deviennent maintenant dominantes,

est l'une des tendances nouvelles observées. L'exemple le plus typique de
ces nouvelles activités est celui de la pêche artisanale: de plus en plus, des

populations du littoral s'adonnent à temps plein au x activités halieu­

tiques, développant des systèmes d'exploitation complexes et originaux.

La pêche n'est plus l'apanage de quelques groupes spécifiques.
Un autre exemple de spécialisation récente est fourni par le marat­

chage. Cette activité très souvent localisée aux alentours des villes s'est

développée avec l'augmentation des populations urbaines.
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